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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.
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 Le cri monte dans ma poitrine, menaçant d'éclater hors de moi.

Harper, cours ! Sors de là, bon sang !

Et mon esprit fait cette chose où la scène se déforme : l'arrière-plan se rétrécit tandis que les visages terrifiés de mon frère et de ma sœur se rapprochent. Ils remplissent ma vision, mon esprit, m'imprégnant d'une telle horreur que je suis incapable de bouger.

Harper, je t'en prie, cours. Leah, cours.

Les mots ne franchissent jamais ma gorge. Ma mâchoire se serre. Je n'ose pas faire un bruit. Le faire serait un suicide.

Quelqu'un derrière moi gémit — l'un des enfants avec nous dans le bus. Il y a du mouvement, et le véhicule tangue légèrement. Les amortisseurs laissent échapper un léger grincement caoutchouteux, et quelqu'un siffle de détresse. Trop fort. Tout est beaucoup trop fort.

Le gémissement revient, brusquement étouffé.

Ne faites pas un bruit.

N'attirez pas l'attention.

Ne les laissez pas savoir que nous sommes vivants.

Papa s'approche de moi. Je sens l'odeur de sueur sur sa peau, le relent de moisi de trois jours sans le bénéfice d'une douche, d'air conditionné ou de vêtements propres. Il pose lentement sa main sur mon épaule pour ne pas me surprendre. Il me chuchote à l'oreille d'être immobile et m'exhorte à ne pas regarder.

— Tu ne veux pas voir ça, murmure-t-il.

Mais je le dois. Je dois connaître la manière dont ils meurent, même si c'est toujours la même.

Je prie pour qu'ils meurent rapidement.

Je regarde aussi parce que je suis fasciné par ces choses, la façon dont elles bougent, comme de la fumée. Comme des fantômes, mais avec une forme physique, des porteurs silencieux de mort.

Ils émergent des arbres, glissent le long de la montagne, dérivent le long des courbes de la route alors qu'ils s'approchent, attirés par les flammes jaillissant de la camionnette qui bloque notre chemin.

Ma supplique change : Ne courez pas, les gars. S'il vous plaît, ne courez pas.

Ce ne sera que pire s'ils le font.

Certaines des créatures sont encore sur deux jambes, mais la plupart sont à quatre pattes. Chassant. Chassant en meute. Se préparant à encercler Harper et Leah, les traquant comme des proies. Se déplaçant pour bloquer leur fuite, bloquant tout chemin vers nous et la sécurité.

Harper guide Leah derrière son dos alors qu'ils se dirigent lentement vers nous. Ses yeux sont fixés sur les plus proches directement devant eux, à une quarantaine de mètres maintenant. Essayant de deviner quel sera leur prochain mouvement. Il ne voit pas ceux qui se rapprochent de chaque côté.

Le moteur du bus continue de tourner, un bruit rythmé et bas, comme le grognement d'un chien à moitié enragé, attendant... attendant. Stable maintenant stable maintenant stable... stable... stable.

Les créatures agissent comme si elles ne savaient pas que nous sommes là.

La puanteur de la chair brûlée me pince le nez. Leurs mains brûlent et se couvrent d'ampoules sur le bitume chauffé par le soleil. Pourquoi ne le sentent-ils pas ? Comment peuvent-ils ne pas crier de douleur, ou quand le verre brisé des pare-brise fracassés entaille leurs paumes ?

Parce qu'ils sont partis, Finn, le fantôme de la voix de mon père chuchote dans ma tête. Des mots prononcés il y a à peine soixante-douze heures, des mots que j'avais refusé de croire jusqu'à ce que la scène devant nous les ressuscite. Tout ce qui faisait d'eux des humains a disparu, arraché par la maladie qui coule maintenant dans leurs veines. Ce ne sont plus que des coquilles vides maintenant.

Remplies d'une maladie qui ne cherche qu'à se propager. Et quand elle est mise au défi, à détruire complètement.

Un seul contact, c'est tout ce qu'il faut. Un contact peau contre peau. Si facile à exécuter, apparemment si simple à prévenir, et pourtant presque impossible à éviter.

Je l'ai vu se produire maintenant une douzaine de fois. Et chaque fois, c'est la même chose : on peut voir la vie s'échapper de la victime, quelle que soit la force qui les rendait humains. On peut les voir devenir comme les goules qui les ont créés.

Voleurs d'âmes.

C'est ainsi qu'un homme les a appelés, au centre d'évacuation.

J'ai vu comment, quelques minutes après avoir été touchés, leurs visages se relâchent. La lumière quitte leurs yeux, les rendant noirs. Leur peau perd son pigment, prend une teinte blanc nacré. Puis grise. Ils restent conscients pendant encore plusieurs minutes. Ensuite, la folie de ce qui leur arrive s'installe. Finalement, ils sont complètement partis.

Voleurs d'âmes. Mangeurs d'âmes.

Destructeurs d'âmes.

Nous les appelons les wraiths. C'est un nom aussi approprié qu'un autre, même s'il n'est pas très précis. Ils ne sont pas morts, pas des fantômes. Ils ont toujours une forme corporelle ; leurs corps sont toujours intacts. Ils peuvent être tués. Pas facilement, mais c'est possible.

Tant qu'on peut éviter d'être touché.

Harper et Leah sont maintenant à moins de vingt mètres, se rapprochant toujours lentement de nous. D'autres wraiths émergent des bois, mais ils n'attaquent pas. Pas encore. Ils encerclent. Attirés par mon frère et ma sœur comme si leur absence d'infection était une odeur sur leur peau. Les chassant.

Mais ils sont trop nombreux, et nous sommes trop loin pour les aider. Et maintenant, je commence à entendre un murmure venant des gens derrière moi, la peur que les wraiths ne submergent le bus une fois qu'ils auront fini dehors. Puis ils se rendront compte que nous sommes là-dedans, et quand ils réaliseront qu'ils ne peuvent pas entrer pour voler nos âmes —

Alors ils cesseront d'être des fantômes et deviendront la Mort.

J'ai aussi vu ce terrible côté d'eux. Une centaine de fois. Un millier. En fuyant à travers la ville, je les ai vus ravager les victimes qui se débattaient ou tentaient de s'échapper. Le sang n'est pas le pire. Ni le bruit de la chair arrachée aux os. Ni l'odeur de leur festin.

Ce sont les hurlements. Les hurlements s'insinuent dans votre esprit, s'y installent, y prennent racine.

— Allez ! siffle quelqu'un derrière nous, ordonnant au conducteur. Poussez la camionnette hors du chemin. Sortez-nous de là, bon sang !

Le moteur vrombit. Les pneus commencent à bouger, écrasant le verre brisé.

Non ! ai-je envie de crier. Mon père me serre plus fort. Je me débats contre lui.

Mais c'est déjà trop tard. Je peux le voir. Harper et Leah sont encerclés. Les wraiths ne sont plus qu'à quatre mètres d'eux maintenant. Trois. Deux mètres cinquante.

Ne courez pas. S'il vous plaît, ne courez pas.

C'est ma dernière prière.

Mais Harper est un héros. Il est toujours le héros, jusqu'à la toute fin. Il se retourne pour faire face à ceux qui sont derrière eux. Il presse son dos contre celui de Leah et lève le pied-de-biche qu'il tient à la main. Il le brandit et rugit.

Et le changement s'opère chez les wraiths. Ils se ruent sur eux. Leurs mouvements deviennent flous.

Une fine brume rouge commence à s'élever dans l'air, et, finalement, je ne peux plus retenir mon cri qui explose dans ma gorge.
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 Je me redresse brusquement et je cherche mon souffle. Ma peau est couverte de sueur, mais l'humidité sur mes joues vient de mes larmes.

Papa s'agite sur son matelas, à quelques pas de moi. — Finn ? demande-t-il.

Je me détourne, gêné, et ne réponds pas. Les garçons de dix-huit ans ne sont pas censés pleurer devant leur père, pas dans ce monde. Dans aucun monde.

Je cherche à tâtons mon jean élimé et mon tee-shirt dans l'obscurité, palpant aveuglément le sol à côté de moi jusqu'à ce que je les trouve. Aveuglé plus par la vision encore fraîche dans ma tête que par la faible bande de lumière qui se glisse sous la porte. Les vêtements sont usés et ternes. Le tee-shirt, un modèle blanc standard du centre d'évacuation, est une taille trop petite et tire sur les coutures quand je l'enfile. Il était trop grand avant, mais j'ai grandi. Le jean vient des dons. J'ai de la chance de l'avoir.

— Un cauchemar ? demande-t-il. Ses mots sont embrumés par le sommeil. Le même ?

— Je sors.

Je ne prends pas la peine de mettre des chaussures ou des chaussettes. Je ne les porte que quand c'est absolument nécessaire.

— Il est... Il plisse les yeux vers l'horloge au mur. Il n'est même pas quatre heures, Finn. Rendors-toi.

— Il faut faire l'inventaire de la nourriture. Je vais commencer tôt.

Il grogne et se réinstalle sur son matelas en marmonnant quelque chose à propos de la chaleur. Il ne me force pas à lui parler de mes problèmes, ce dont je suis actuellement reconnaissant, même s'il y a des moments où j'aimerais qu'il fasse un peu plus d'efforts, qu'il montre qu'il s'intéresse à ma vie. À moi. Parfois, il me fait sentir plus comme une nuisance que comme un fils.

Je descends le couloir vide vers les escaliers. J'ai besoin d'être seul pour me vider la tête, et la tâche mécanique de l'inventaire m'aide. Plus, il y a la solitude.

Il y a ceux qui trouvent l'isolation ici difficile à supporter. Bix, par exemple. Il s'épanouit dans l'interaction sociale. Pour moi, la solitude a toujours été une chose insaisissable, constamment recherchée, fragile quand on la capture, facilement perdue. Dans le monde surpeuplé qui existait avant le Flense, j'avais de la chance quand je pouvais l'obtenir. À l'époque, j'étais le genre de gamin qui fonctionnait mieux seul, loin des autres. Je recherchais l'isolation. J'en avais besoin.

Maintenant le monde est un endroit beaucoup plus vide, pourtant la solitude semble encore plus difficile à trouver.

Ce n'est pas que je sois asocial. C'est juste qu'avant de venir ici, je trouvais difficile de traiter avec les gens. Les connexions dans ma tête n'étaient pas faites correctement. C'est ce que les gens disaient. Peu importe. Maintenant je n'ai pas vraiment le choix.

Bien sûr, je prends mes repas avec les autres, je m'assois avec Bix et Bren quand je peux. Bix serait offensé si je ne le faisais pas, même s'il est parfois comme le lapin Energizer et ne s'arrête jamais. Ça peut devenir agaçant parfois, alors je me retrouve souvent à le mettre en sourdine. Il me fait rire, cependant. Je lui accorde ça. Le rire est une chose rare à entendre dans ce monde.

Et puis il y a Bren. Je mentirais si je disais que je ne chérissais pas les quelques moments que je peux passer avec elle chaque jour.

En passant devant sa porte, j'entends la voix de son père de l'autre côté, alors je sais qu'il est debout. Je me demande s'il a fait le service de nuit à surveiller les moniteurs de sécurité. Je ne prends pas la peine de frapper.

Les repas sont à peu près l'étendue de mes interactions sociales de routine ces jours-ci. Il y a les habituels bonjours dans le couloir, bien sûr, qui sont inévitables. J'essaie de ne pas être impoli. Il faut être un membre fonctionnel de cette communauté, même si cette communauté ne se compose que d'une trentaine d'individus. Les dernières personnes vivantes sur la planète, infectées ou non, du moins si on en croit certains.

Je ne suis pas sûr d'y croire. Il y a neuf autres bunkers comme celui-ci. Il doit y avoir d'autres survivants dedans.

Quant à mon interrogatoire nocturne par Papa, eh bien, on ne pourrait jamais le confondre avec une interaction sociale. Il me demande rarement comment je vais, pose rarement des questions personnelles sur moi. Je pense qu'il a peur que je lui réponde réellement.

Les médicaments m'aidaient autrefois à faire face à ma peur des foules, mais ça fait des années que je n'ai pas pu en prendre. C'est l'une des nombreuses choses qu'ils ont oublié de stocker dans cet endroit, avant de sceller les portes derrière nous, une bonne pharmacie. Ça et de la nourriture décente, comme Bix nous le rappelle constamment. — Le beurre de cacahuète et l'amotta me manquent.

— C'est quoi l'amotta ? demande obligeamment l'un des jumeaux Rollins.

— Je ne sais pas, répond Bix sans hésiter. Qu'est-ce qui t'amotta ?

Son divertissement lui manque aussi.

— Les gens seraient beaucoup plus agréables si on avait juste quelque chose d'amusant à faire. Donnez-moi juste une bibliothèque vidéo décente, c'est tout ce que je demande. Et quelque chose de modeste pour les regarder. Un écran haute définition de 80 pouces.

— Une bibliothèque vidéo ? le taquine Bren. Tu veux dire du porno.

— Hé, j'ai mes besoins. Ils doivent être satisfaits.

— Satisfaits comment ? le défie-t-elle. Puis elle regrette presque immédiatement. Beurk ! Dégoûtant ! Ne réponds pas à ça !

Il ne nie pas ce qu'elle implique. — Je peux pas m'en empêcher si je suis un Lothario adolescent au sang chaud avec beaucoup de...

— Hormones ?

— J'allais dire frustration.

— Tout aussi mauvais, rétorque-t-elle.

— Lothario mon œil ! je ricane. T'es juste un pervers en chaleur.

— Avec une mauvaise coupe de cheveux, ajoute Bren, en rajoutant une couche.

— Coupable comme accusé.

— Et un terrible teint, continue-t-elle, et ils rient tous les deux.

Ça me met mal à l'aise qu'elle puisse plaisanter avec mon meilleur ami comme ça.

— Ça, c'est froid, mec, lui dit-il, quand il redevient sérieux. Il se tourne vers moi. Tu vas laisser ta copine insulter ton pote comme ça ?

Je lève les yeux au ciel.

— De toute façon, c'est pas ma faute. C'est l'obscurité constante ici. Les boutons prospèrent sous la lumière artificielle.

— Alors pourquoi on n'a pas tous des boutons ? défie Bren.

— Parce que toi et le Finn-meister êtes des phénomènes de la nature.

C'est vrai — la partie sur notre peau sans acné, je veux dire. La mienne s'est éclaircie peu après mes seize ans. Et Bren n'a jamais eu un seul bouton depuis que je la connais.

— Ce doit être un autre effet secondaire de votre, euh, soulagement de frustration, dis-je.

Bren manque de cracher son lait concentré.

Habituellement, à ce stade, Bix quitte la conversation avec un dégoût feint ou change de sujet. Ou bien il menace de nous priver du seul instrument de musique de cet endroit, la guitare de son père. À moins qu'on ne compte son chant sous la douche.

Ouais, on a une guitare. Allez comprendre. Mais pratiquement aucun médicament à part ceux d'urgence que Doc Cavanaugh garde dans la trousse de secours fournie au niveau cinq. Les organisateurs auraient vraiment pu mieux prévoir nos besoins. Pas d'antibiotiques ni de vidéos. Pas d'internet ni d'ordinateurs. Pas de beurre de cacahuète ni de pizza à emporter.

Toutes ces choses qu'on tenait pour acquises avant l'épidémie.



Avant le Dépouillement.

Juste de la nourriture avec une durée de conservation de cinquante ans, de l'eau et de l'électricité. Plus le cadeau de la compagnie des autres et tout le temps du monde.

Et c'est pourquoi je chéris ma solitude.

Je descends au niveau six, sors de la cage d'escalier et me glisse silencieusement sur le caillebotis métallique. Les niveaux cinq à sept partagent un espace ouvert sur trois étages, donc les bruits ont tendance à se propager entre les étages d'une manière qui m'a toujours fait me sentir exposé, comme si je n'étais jamais seul.

Je tape le code sur le clavier de la salle de stockage alimentaire et le mécanisme de verrouillage clique en se libérant, m'accordant l'accès. Le presse-papiers est accroché juste à l'intérieur. Compter les boîtes, les sacs et les cartons est un travail abrutissant, mais ça calme mes pensées, ce qui tient les mauvais souvenirs à distance. Et les images terrifiantes qu'ils ressuscitent invariablement.

Je ne suis que depuis quelques minutes dans le décompte quand une goutte de sueur tombe de mon front et éclabousse le papier. La mine du crayon s'étale quand je l'essuie. Une seconde goutte me chatouille la joue, me tirant de ma concentration.

Ça m'inquiète d'avoir chaud. Il est censé faire frais ici, pour aider à conserver les provisions. Ma première pensée est que j'ai peut-être une légère fièvre. Donc, naturellement, mon inclination est de le nier.

Doc dit qu'on doit signaler immédiatement toute maladie, pas qu'il y en ait eu. On a tous eu de la chance d'être aussi en bonne santé. Au début, on s'est tous mis d'accord que quiconque commencerait à montrer des symptômes de maladie, même mineurs, devrait se mettre en quarantaine, loin des autres, juste au cas où ce serait le Dépouillement.

Mais à ce stade, après trois ans d'isolation totale et absolument aucun contact avec le monde extérieur, comment serait-il possible de contracter cette maladie mortelle ?

Je repousse cette pensée. Je suis juste fatigué. Ou anxieux. J'essuie une autre ligne de sueur sur mon cou et reprends l'inventaire.

Soupes et légumes en conserve. Viandes, ragoûts et soupes en conserve. Viandes déshydratées. Noix. Baies séchées. Barres protéinées sans goût. Tout empilé soigneusement d'un bout à l'autre de la pièce.

Je coche chaque article sur ma liste. Comme il se doit, les chiffres reflètent exactement ce qu'ils étaient la semaine dernière, puisque Hannah n'est pas venue me demander de transférer quoi que ce soit dans le garde-manger du niveau un.

Pour être honnête, rien ne change vraiment rapidement, voire pas du tout. Pas entre ces murs. Un jour glisse imperceptiblement dans l'autre. Les concepts de matin et de soir sont devenus presque insignifiants. Il n'y a ni week-ends, ni jours de semaine. Il y a un calendrier au mur dans la salle commune où nous mangeons parfois, et c'est le travail de Maria Caprio de le tenir à jour, mais je ne me souviens même pas de la dernière fois que je l'ai regardé.

Si on veut connaître l'heure, on peut simplement vérifier les horloges qui sont dans chacun de nos quartiers. Si on veut savoir si le soleil est dehors, on peut vérifier les moniteurs de sécurité dans la salle de surveillance. Ou celui dans le mur près de la porte du quai de chargement au niveau quatre. Il y a aussi les fenêtres dans le poste de garde au bout du couloir à ce niveau.

Mais à part l'heure ou presque par jour que la plupart d'entre nous sont tenus de passer à surveiller les moniteurs pour repérer des survivants, il est assez rare que l'un d'entre nous cherche volontairement ces endroits. Les horreurs qui se sont déroulées pendant des mois à l'extérieur du bunker ont aboli toute curiosité pour le monde extérieur pour de bon. L'habitude de ne pas regarder, de ne pas se rappeler les dangers et à quel point nous avons failli devenir nous-mêmes des victimes, est devenue trop profondément ancrée. C'est notre vie maintenant. L'extérieur n'est pas réel.

Je sais que ce n'est pas vrai, mais c'est ce que je ressens. Rien ne change là-bas non plus. Après trois ans de surveillance des caméras, il n'y a jamais eu un seul survivant. Pas une seule fois pendant les centaines d'heures que moi ou quelqu'un d'autre avons passées à les guetter consciencieusement.

Beaucoup d'infectés, par contre.



Comme Maman et Harper et Leah.

— Semoule de maïs, je lance brusquement, comme si je pouvais chasser le souvenir non désiré de leurs visages de mon esprit par ma voix. Le mot sort comme un croassement, rebondit sur les murs et le plafond en béton.

Je m'éclaircis la gorge, détestant la façon dont ça résonne ici dans cet endroit. Et dans les espaces entre les échos, je prends à nouveau conscience du bruit sourd des turbines hydroélectriques. On peut les entendre partout dans le bunker, peu importe où l'on va ou à quelle profondeur. Le son infecte mon sommeil, mes rêves, imprégnant tout d'un sentiment de mauvais présage que je me réveillerai un jour pour les trouver absentes, que les moteurs de notre survie se sont arrêtés.

Comme pour augurer mes craintes, les lumières tamisées vacillent, me narguant, me rappelant que tout pourrait se terminer en un clin d'œil.

Papa insiste sur le fait que ce vacillement n'est rien d'inquiétant, bien qu'il semble se produire de plus en plus souvent ces derniers temps. Mais j'ai vu le doute dans ses yeux. Je ne pense pas qu'il y croie lui-même.

Les énormes générateurs, que nous n'avons ni les moyens ni les compétences de réparer s'ils tombaient en panne, sont la raison pour laquelle nous pouvons rester ici à l'intérieur. Si pour une raison quelconque ils s'arrêtaient, nous serions totalement fichus.

— Riz.



Tic.

Il faut que j'arrête de penser à ce genre de choses.

— Orge.



Tic.

J'ai juste besoin de me concentrer.



Tic.

— Neuf palettes, dis-je à voix haute. Neuf fois quatre-vingt-dix-huit boîtes chacune. Huit cent quatre-vingt-deux boîtes.

Il y a peu de satisfaction à savoir que c'est exactement le même nombre que lors de l'inventaire de la semaine dernière. La dernière fois qu'une palette d'avoine a été ouverte remonte à quatre mois.

C'est le travail de Jonah de gérer les réserves du garde-manger. Il adore me faire sentir son autorité en me disant quand transférer une autre palette. Il n'aide jamais à déplacer quoi que ce soit, donc ça me retombe toujours dessus. Heureusement, Hannah a été une bénédiction et aide quand elle le peut.

Je sais qu'il faudra un moment avant qu'il ait besoin de plus de flocons d'avoine, au moins deux mois encore. Et sur la base de l'utilisation passée, nous en avons assez pour nous nourrir pendant encore trois ans.

La perspective de ce délai me terrifie, non pas à cause de sa durée, mais à cause de la rapidité avec laquelle les trois dernières années sont passées. Déjà plus de la moitié du chemin parcouru. Je ne me réjouis pas à l'idée de partir.

Le père de Jonah est convaincu que le fléau sera terminé depuis longtemps d'ici là. Selon ses calculs, basés sur le fait que l'autre bus de survivants n'est jamais arrivé et que le bunker était conçu pour accueillir deux fois plus de personnes, il pense que nous n'étions censés rester ici que trois ou quatre ans au total, ce qui correspondrait à peu près à maintenant. Jonah est encore plus certain que le danger causé par le Flense est passé depuis longtemps, mais la plupart d'entre nous restent sceptiques.

L'argument le plus solide de Jonah est que personne n'a vu de wraiths sur aucun des moniteurs depuis plusieurs mois. — Ils sont tous morts, nous dit-il.



Maman et Harper et Leah.

Je donne un coup de pied rageur dans le coin de la palette la plus proche, et un sac se déchire, déversant son précieux grain en une petite avalanche sur le sol.

— Merde !

Je me penche pour essayer d'endiguer le flot, et la fraîcheur des fins grains de riz qui s'écoulent entre mes doigts me rappelle une fois de plus à quel point j'ai chaud.

Ou plutôt, c'est l'air qui est chaud.

Je jette un regard inquiet vers la porte, me demandant si le système de ventilation commence à dysfonctionner. Je m'approche et place ma main près de la grille, et ce n'est pas seulement chaud, mais brûlant. Trop chaud. Je devrais appeler mon père sur le combiné près de la porte.

Mais je n'ai pas besoin de le faire, car c'est à ce moment-là que l'alarme incendie se déclenche.

Je jette le clipboard au sol et me précipite à travers la porte. Je descends le couloir vers les escaliers. Le bruit est mille fois plus fort ici. J'évite l'ascenseur. La première chose que Papa nous a apprise est d'éviter l'ascenseur en cas d'urgence.

Je n'ai gravi qu'un seul étage quand Eddie Mancuso, notre mécanicien en chef, déboule du palier suivant et manque de me percuter. — En bas ! ordonne-t-il. Il ne porte que ses sous-vêtements, ayant visiblement été tiré de son sommeil. — Dysfonctionnement dans la chaudière ! Tu n'as pas remarqué la chaleur ?

Seth Abramson est juste derrière lui, ainsi que Stephen Largent, tous deux déjà habillés. D'autres arrivent. Je me joins à eux, bien que je ne sois pas sûr de ce que je peux faire. Mes pensées vont vers Bren. Son tour de garde suit généralement celui de son père, donc elle est probablement en surveillance en ce moment. Que doit-elle penser ? Quelqu'un devrait lui dire ce qui se passe.

Elle doit devenir folle d'inquiétude. Il est interdit de laisser les moniteurs sans surveillance, quoi qu'il arrive, sauf en cas de danger de mort. — On ne peut pas prendre le risque qu'un infecté passe, dit toujours Papa. Il refuse de les appeler wraiths, contrairement à tout le monde. Il ne veut pas non plus admettre qu'ils sont trop bêtes pour comprendre comment contourner le verrou de sécurité des portes. — Et on ne veut pas manquer de voir un survivant, ajoute-t-il.

Comme moi, il veut toujours croire qu'il pourrait y avoir des gens dehors qui ont échappé d'une manière ou d'une autre au Flense. Mais contrairement à moi, il croit toujours que le reste de notre famille est encore en vie.

Je suis trempé de sueur alors que nous dévalons les escaliers. La température augmente rapidement à mesure que nous descendons. Niveau Sept. Niveau Huit. La cage d'escalier ressemble maintenant à la cuisine pendant l'heure des repas en été.

Eddie a raison. J'aurais dû vérifier plus tôt. Ce sera ma faute si le problème s'aggrave à cause de ça.

Un fort sifflement emplit mes oreilles lorsque nous sortons au Niveau Neuf et sprintons vers la porte de la chaufferie. L'air est chargé d'humidité, rendant la respiration et la vision difficiles. La condensation coule le long des murs, formant des flaques sur le sol. Je glisse, trébuche, me rattrape alors que d'autres me dépassent.

— Conduite principale cassée ! crie Eddie. Il tape le code d'accès, puis force l'ouverture de la porte en acier. Il est immédiatement enveloppé de vapeur. Les lumières du plafond vacillent et s'éteignent. Le brouillard brille d'une lueur rouge provenant de la balise d'urgence. — Ça a dû griller le thermostat !

J'ouvre la bouche pour lui crier de s'arrêter, mais il s'enfonce dans la brume avant que je ne puisse bouger. La façon dont elle l'engloutit me rappelle les wraiths. Je me fige de panique, les mots morts sur mes lèvres alors que je les imagine sortir pour nous toucher.

Mais l'image m'est alors arrachée. Il y a un fort bruit métallique venant de l'intérieur de la pièce et le sifflement se transforme en un rugissement furieux. Les lumières fluorescentes se rallument, une par une, toutes en ligne.

Eddie pousse un cri de surprise. Ses cris suivants sont d'agonie.

Quelqu'un me bouscule, me projetant contre le montant de la porte, en criant quelque chose à propos de dégager le passage. Puis une autre personne. J'entends plus de cris à l'intérieur. J'entends le grondement de leurs voix se transformer en hurlements d'horreur.

Un instant plus tard, ils tirent Eddie par les bras. Tout est d'un rouge vif, alors au début je pense qu'il est couvert de sang, que des wraiths ont réussi à entrer et ont commencé à le dévorer. Mais je réalise rapidement que ce n'est pas ce que je crois. Il n'a pas été attaqué. Sa peau est brûlée, horriblement brûlée.

— Est-il mort ? je demande.

Quelqu'un m'attrape par le col et me secoue. C'est Stephen Largent, l'assistant d'Eddie. Il me crie au visage d'aller chercher Doc Cavanaugh. J'ai l'impression qu'il faut une éternité avant que mon cerveau puisse réorganiser les mots en quelque chose de compréhensible.

Je fais volte-face et cours la chercher, même si je sais déjà qu'il est trop tard.
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 — Finn, ce n'est pas ta faute.

Bren passe ses doigts dans mes cheveux et essaie de tourner mon visage vers elle. Mais je me sens terriblement mal à propos de ce qui s'est passé en bas.

Avant que je puisse m'en empêcher, je lui lance que c'est bien ma faute.

Elle recule, les lèvres serrées. Elle est habituée à mon humeur changeante et ne se laisse pas souvent affecter, mais je sais que ce n'est pas une excuse pour être méchant.

— Je suis désolé, je marmonne.

Je fais pivoter la chaise et fixe l'image sur la console centrale. La vue montre les portes de la baie de chargement, deux étages plus bas au Niveau Quatre. Il y a un moment, quelqu'un a collé un bout de papier dans un coin de l'écran avec l'inscription Le Paillasson, bien que ce soit tout sauf accueillant.

Parfois, comme l'image ne change jamais, je me fais peur en croyant que la caméra est cassée et que ce qui est à l'écran ne se passe pas réellement dehors, que la vraie image est quelque chose qui essaie d'entrer et que je suis aveugle à cela. Mais si je fixe l'image assez longtemps, je peux voir les ombres qui rampent lentement, changeant de forme et de taille, et je sais que tout fonctionne bien.

La surveillance de nuit est la pire. La nuit, il n'y a que les lumières de sécurité, et les ombres ne bougent pas du tout pendant des heures.

Je connais chaque centimètre de cette vue par cœur, ainsi que celles des deux autres moniteurs. Chaque fissure dans le pavé et les murs, chaque mauvaise herbe qui y pousse, chaque tache d'huile. Chaque tache de sang décolorée. Je les vois toutes dans mon sommeil. Si j'avais un iota de talent artistique et beaucoup de peinture grise et un peu de rouge, je pourrais toutes les recréer de mémoire.

— Je suis sérieuse, Finn. Tu n'as pas envoyé Eddie dans cette pièce.

— Je ne l'ai pas arrêté non plus, je répète.

— C'est un adulte. Il savait ce qu'il faisait.

— Et moi, je ne le suis pas ? Je ne sais pas ?

Bren laisse échapper un souffle frustré et s'éloigne encore plus de moi. Déjà, son contact me manque, la chaleur de son corps, la douceur de celui-ci pressé contre le mien, et soudain la pièce semble beaucoup plus grande qu'elle ne l'est réellement.

Elle est petite, en fait, à peine cinq mètres de chaque côté, mais elle est rendue encore plus exiguë par l'enchevêtrement d'équipements le long du mur du fond derrière cette table positionnée au centre. En même temps, le manque d'éclairage la fait paraître plus profonde.

Un souffle d'air frais caresse soudain mon visage, attirant mon attention vers la bouche d'aération près du plafond. — On dirait qu'ils l'ont réparée.

— Et Doc va aussi remettre Eddie sur pied.

— Tu ne l'as pas vu. C'était grave.

Je sais que je fais ça parfois avec elle, la traiter plus comme une sœur que comme une petite amie. Et c'est un ange de le supporter. Parfois, je me demande si elle serait même avec moi si nous n'étions pas coincés dans cet endroit. Ce n'est pas comme s'il y avait beaucoup d'options pour nous.

Je tends la main et saisis son bras, répétant mes excuses.

Il y a trente et une personnes dans le Bunker Huit, la plupart sont des adultes plus âgés, quelques jeunes enfants. Parmi les garçons de notre âge, il y a Jonah, qui a un an de plus que moi, dix-neuf ans. Bix, mon meilleur ami — enfin, si je suis totalement honnête avec moi-même, mon seul ami — a un an de moins. Et les deux garçons Rollins, Jacob et Jareth, treize et quatorze ans, respectivement.

De l'autre côté, il n'y a que Bren, dix-sept ans, et Hannah, qui a un an de moins. Ce n'est un secret pour personne que Jonah a un faible pour Hannah, ce qui est bon pour moi. Et tout le monde sait qu'Hannah a un énorme béguin pour Bix — tout le monde sauf Bix, apparemment. Je suppose que c'est pour ça que Jonah ne lui laisse jamais de répit.

La plupart du temps, Bix encaisse simplement. Il est trop peu sûr de lui pour tenir tête à Jonah tout seul. Et sa solution quand il n'est pas seul est d'essayer de s'en sortir par des blagues. Ça vaut pour à peu près n'importe quelle situation inconfortable. Il se moquerait probablement du fait qu'Hannah l'aime s'il en avait la moindre idée.

Pas que ça change quoi que ce soit. Le père d'Hannah est super protecteur envers elle. Je doute qu'il laisserait qui que ce soit s'approcher de sa fille tant que nous vivrons ici.

Sauf que maintenant son père est allongé dans un lit à l'infirmerie en train de mourir, donc rien n'empêche Jonah de se faufiler dans ses affections.

— Tu devrais être avec Hannah, je dis à Bren.

— Bix est avec elle.

— Oh ? je dis, surpris. Je parie qu'elle est contente de ça.

Bren fronce les sourcils. — Arrête, Finn. Elle est morte de peur que son père ne meure.

Parce qu'il va mourir.

— Et Jonah ? je demande, sachant que je ne me rends pas service en le mentionnant. Où est-il ?

— Il aide à la réparation dans le donjon.

C'est comme ça que Bren appelle les Niveaux Neuf et Dix. Elle refuse de descendre plus bas que la zone ouverte du Niveau Sept. Elle insiste sur le fait que l'endroit est hanté, qu'elle y a entendu des voix et des pleurs, une fois quand elle a aidé mon père à trouver un outil ou quelque chose au Niveau Huit.

— Les membres seniors ont appelé à une réunion une fois qu'ils auront terminé, dit-elle, heureuse de changer de sujet. Tout le monde est censé y aller.

— Pas tout le monde, je lui rappelle. Je fais un geste vers les écrans. Quelqu'un doit les surveiller.

— Personne ne te blâme, m'assure-t-elle. Elle prend mon visage entre ses mains et essaie de m'embrasser, mais je la repousse.

— Les pièces bondées, tu te souviens ? Je ne me sens pas bien avec beaucoup de gens autour de moi.

— Ce n'est pas vrai. Peut-être que c'était le cas à une époque, mais plus maintenant.

Je fronce les sourcils. — Alors pourquoi mon père m'a-t-il envoyé ici pour te relever ? Il avait peur que j'aie une sorte de crise.

Elle me serre le bras avec force, m'obligeant à la regarder. Il y a quelque chose dans ses yeux qui attire mon attention, pas de la frustration, mais de l'inquiétude.

— Ce n'est pas ton père qui a convoqué la réunion.

— Que veux-tu dire ?

— C'est Jack Resnick qui l'a fait.

Ma bouche s'ouvre de surprise. Le père de Jonah ? — Pourquoi ? Ce n'est pas lui qui est en charge ! Je veux dire, d'accord, c'est notre ingénieur en chef, mais si quelqu'un devait... — Je m'étouffe presque de colère et j'arrive à peine à finir. — Si quelqu'un devait parler pour Eddie, ce devrait être Stephen Largent.

— Je pense que c'est de ça que Jack veut parler, Finn. Des remplacements.

Je ne dis rien. J'essaie de lire son visage, mais je n'aime pas ce que je vois. Si Jack parle de remplacements, ça ne peut signifier qu'une chose.

— Ce n'est pas seulement la chaufferie ou les conduits d'aération, Finn. Nous avons aussi des problèmes avec les lumières. Il y a... — Elle soupire. — Les choses tombent en ruine.

— Et Papa les répare.

— Je suis aussi inquiète que tout le monde. Je veux dire, combien de temps sommes-nous censés rester ici ? Combien de temps tout continuera-t-il à fonctionner ? Un jour, quelque chose va se casser et nous ne pourrons pas le réparer. Que ferons-nous alors ?

— Qu'essaies-tu de dire ?

— C'est juste que ton père refuse catégoriquement de discuter de la possibilité de...

— Partir ? Il n'en parle pas parce que c'est un point discutable, Bren. On ne peut pas ! Pas encore.

— Pourquoi pas ? Ce n'est pas juste moi, Finn. Jack est... Lui et certains autres disent qu'il est grand temps d'avoir de nouvelles idées, une nouvelle réflexion. — Elle hésite, puis ajoute : — Un nouveau leadership.

— Nous n'avons pas besoin de changement ! — je crie. — Nous devons être forts, tenir bon. Bien sûr, les choses se cassent. C'est ce qui arrive après trois ans ! Mais nous les réparons du mieux que nous pouvons.

— Ton père ne peut pas tout réparer éternellement. Nous avons déjà perdu l'un des éléments chauffants que nous utilisons pour cuisiner.

— Et alors ? — dis-je, incrédule. — C'est une chose tellement mineure.

— Mais les petites choses s'accumulent.

— Papa fait de son mieux ! Ce n'est pas comme si on pouvait aller au magasin de bricolage et acheter des pièces de rechange ! Comment quelqu'un d'autre pourrait-il faire mieux ?

— Finn, calme-toi ! Je suis de ton côté. Vraiment. Mais tu sais comment est Jack. Une fois qu'il a une idée en tête... Et tout le monde sait qu'il n'a jamais été heureux de ne pas être aux commandes. Chaque fois que ton père vote contre lui, ça lui donne une raison de plus de vouloir évincer ton père.

— Papa vote contre lui parce que Jack Resnick a les idées les plus stupides !

— Eh bien, il est allé dans le dos de ton père, rassemblant du soutien pour son camp.

— Vraiment ?

Elle ne répond pas. Elle sait que ce n'est pas une nouvelle pour moi, car ce n'est pas vraiment un secret. Je suis juste plus surpris que Jack profite de cet accident pour faire son coup.

Bren se lève. — Écoute, je ferais mieux d'y aller, — dit-elle. — Avant qu'ils ne reviennent. Je ne veux pas que tu aies des ennuis s'ils me trouvent ici.

— Ouais, parce que tout le monde a déjà une si haute opinion de moi.

— L'apitoiement sur soi-même te va très mal.

Je tends la main vers elle et parviens à l'attraper avant qu'elle ne puisse s'échapper. Je ne veux pas qu'elle parte. Je veux qu'elle me rassure, que tout ira bien. Mais dans mon cœur, je sais que le changement est en cours, et je me sens impuissant à les arrêter.

— Ne t'inquiète pas, — murmure-t-elle. Elle se penche et effleure ma joue de ses lèvres. — Tout le monde sait à quel point ton père se soucie de nous et de notre sécurité.

Pas tout le monde, je pense.

Elle se redresse. — Nous surmonterons ça.

Je ne peux pas dire si elle parle de ça en général ou de ce nous. L'incertitude est un poids terrible sur ma poitrine, et elle m'écrase le souffle.
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 La réunion se prolonge pendant des heures, me laissant peu à faire à part surveiller les écrans tout en imaginant le pire scénario possible pour mon père. Inévitablement, mes pensées dérivent, et je me retrouve à revivre mentalement la mort de mes frères et sœurs entre les mains et les dents des wraiths.

Pourquoi est-ce que je me punis ainsi ?

Finalement, Harry Rollins vient me relever. Il détourne le regard et ne parle pas de ce qui s'est passé lors de la réunion. Je ne demande rien. Je suis sûr que j'en entendrai parler très bientôt.

Je vais directement dans notre chambre pour attendre mon père, mais malgré mon agitation, je suis submergé par l'épuisement et je tombe dans un sommeil agité. Les souvenirs de l'épidémie hantent mes rêves. Ils commencent toujours de la même façon, avec Papa qui arrive à mon école.

Je n'avais aucune idée à l'époque que je ne reverrais jamais le reste de ma famille. Bien sûr, dans mes rêves, je le sais, ainsi que tout ce qui va se passer. C'est pourquoi, dans mes rêves, il y a toujours cette voix au fond de moi qui hurle désespérément de ne pas partir avec lui. C'est pour ça que, quand je me réveille finalement plus tard, c'est toujours avec un sentiment écrasant de perte et d'impuissance, comme si mon subconscient me punissait d'être incapable de changer l'issue de ce qui s'est déjà produit.

Je suis à l'infirmerie, assis sur une de ces chaises en plastique orange dur avec des graffitis gravés sur le dessus et du chewing-gum collé en dessous. Je me pince le nez d'une main. L'autre tient un mouchoir ensanglanté.

C'est un saignement particulièrement important cette fois-ci, un vrai geyser, comme dit l'infirmière. Tout ce que je sais, c'est que c'est une bénédiction que mon asthme ne se déclenche pas, car mes poumons arrivent à peine à se maintenir à flot dans un marécage de mon propre sang. Il coule dans ma gorge, m'obligeant à l'avaler, ce qui ne fait qu'aggraver la douleur dans mon estomac.

L'infirmière stupide ne me laisse pas bouger pour le cracher. Elle m'ordonne de rester immobile.

J'appuie un peu plus fort sur l'arête de mon nez, et une étincelle de douleur explose derrière mes yeux. Un gargouillis humide remonte en moi.

— Pas si fort, Monsieur Bolles, me prévient-elle de sa voix doucereuse qui signifie « n'ose pas me désobéir ». Une pression douce. Ce n'est pas un garrot.

J'envisage de lui dire que je suis presque sûr qu'il est cassé, mais je sais que ça sonnerait juste comme une plainte. Pas qu'elle s'en soucierait de toute façon. Elle est déjà assez grincheuse d'avoir dû appeler mon père pour la deuxième fois dans la même semaine.

Je suis soulagé quand elle arrête enfin de s'agiter autour de moi et quitte la pièce, éteignant les lumières en partant. Alors que je suis assis là, mes pensées dérivent vers l'événement qui s'est terminé par une telle humiliation. Dans mon esprit, je gagne le combat. Je gagne toujours le combat dans la rediffusion.

La cloche de la dernière période sonne et les couloirs se remplissent de bruit, alors je n'entends pas quand la porte de la pièce s'ouvre.

— Finn ?

Je lève la tête et regarde. Et là, clair comme le jour, je vois la déception dans les yeux de mon père. Instinctivement, je sais ce qui lui passe par la tête : Pourquoi ne pouvais-tu pas être plus comme Harper ? Harper se serait défendu. Harper aurait botté le cul de l'autre gars.

Il ne m'a jamais rien dit de tel auparavant. J'aimerais presque qu'il le fasse cette fois, pour que je sache qu'il s'en soucie. Mais il ne demande rien. Et pour ça, je suis aussi reconnaissant, parce que comment pourrais-je jamais lui faire face à nouveau si je devais expliquer que ce n'était pas un gars qui m'avait fait ça ?

Il enroule sa main autour de mon avant-bras maigre et me guide doucement hors du bureau. Les couloirs sont encore bondés d'élèves, bien qu'ils commencent à se vider. Je peux sentir les regards de mes camarades de classe sur moi, et j'aimerais pouvoir me faufiler dans un casier et me cacher. C'est tellement cliché, mais c'est ce que je ressens.

Il me fait monter dans sa voiture avant que je ne me souvienne que j'ai laissé mon sac à dos à l'infirmerie. Papa me dit de l'oublier.

— Mais mes livres. Mes devoirs ! Ça sort comme bès livres et bès devoirs à cause de mon nez cassé. Mon téléphone !

Ce qui sonne comme béléfone.

— Je laisserai un message à Harper pour qu'il le récupère.

Harper. D'une manière ou d'une autre, il finit toujours par sauver la situation.

Sauf que je me souviens que Harper n'est pas à l'école aujourd'hui. Il est à son stupide stage de génie d'élite dans une entreprise technologique de pointe dans la vallée.

Je rejette ma tête en arrière et ferme les yeux. Je le récupérerai juste demain matin.

Nous rentrons à la maison dans un silence gênant, la station d'informations que Papa écoute habituellement est baissée au minimum, ce qui signifie qu'il veut parler, s'il pouvait juste trouver le courage. Je prie pour qu'il ne le fasse pas.

— Finn..., commence-t-il finalement, et j'attends. Mais après ce début plutôt prometteur, il perd rapidement son élan.

Je tripote le flacon de pilules dans ma poche avec ma main libre, tourne la tête vers la fenêtre et ferme les yeux. Quand nous arrivons à la maison, je vais directement dans ma chambre et m'allonge sur mon lit.

Quand je me réveille des heures plus tard, la maison est silencieuse et sombre. Dans mes rêves, je parviens d'une manière ou d'une autre à retourner à l'école primaire où ma petite sœur, Leah, est en CE2. Je rattrape ma mère et Harper au moment où ils partent, et je pars avec eux au lieu d'aller au centre d'évacuation avec Papa. Mais dès que je monte dans la voiture, la scène change toujours, et je suis de retour dans la maison, et c'est la voiture de mon père qui entre dans l'allée.

Il se précipite dans les escaliers, ouvre la porte avec fracas et m'agrippe par les épaules. 



— Tu as eu des nouvelles des autres ?

Il y a de la panique dans ses yeux, et elle s'intensifie lorsque je secoue la tête. Il me serre plus fort, commence à me secouer, et la douleur et la pression dans ma tête ressemblent à un ballon sur le point d'éclater.

Ma poitrine commence à se serrer. Ma respiration devient sifflante. Je cherche mon inhalateur, mais il est resté dans ma chambre.

— On doit partir, me dit-il. Maintenant !



Et il me tire vers la voiture.

— Pour aller où ? je demande. Tu n'as pas essayé de les appeler ?

— Les téléphones ne marchent plus.

— Les téléphones ? Comment c'est possible ? 



Je remarque que les lampadaires sont éteints. En fait, toutes les lumières sont éteintes. Je sens une odeur de fumée. 

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Pas maintenant, Finn, dit-il d'un ton sec. Il se glisse devant la voiture, les clés tintant dans sa main. Dépêche-toi !

À un pâté de maisons, quelqu'un court sur le trottoir dans notre direction, une femme. Je ne peux pas dire qui c'est, mais elle est vraiment pressée. Et quelque chose dans sa façon de bouger me semble étrange.

— Monte dans la voiture ! siffle Papa.

— Mais peut-être qu'elle sait...

— Monte dans cette putain de voiture, Finn ! Maintenant !

Je jette un coup d'œil à la femme, et soudain je suis terrifié. Elle se déplace beaucoup trop vite, et je n'aime pas la façon dont ses jambes se croisent. Ce n'est pas naturel.

— Papa, qu'est-ce qui se passe ?

La portière s'ouvre et me heurte, m'éloignant de la voiture avant qu'il n'attrape ma chemise et me tire à l'intérieur. Ma tête heurte le bord du toit. Je vois des étoiles.

— Ferme cette putain de porte !

Le moteur démarre, rugit avec colère quand il appuie sur l'accélérateur. Mais la voiture n'est pas en prise. Il passe une vitesse, et nous démarrons en trombe dans la rue, les pneus hurlant.

Nous approchons de la silhouette qui court, et juste un instant, je vois son visage dans les phares de la voiture. Il n'y a que de l'obscurité dans ses yeux. Aucune émotion, aucune conscience. Elle se tourne quand nous passons et tend la main vers nous. Papa fait un écart.

Alors que nous accélérons, quelque chose change en elle, et un hurlement de rage sort de sa gorge, me faisant frissonner. Elle essaie de nous attraper, mais ses doigts glissent sur le métal et elle tombe sur la chaussée.

— C'était quoi ça ? je crie. Je crois que tu l'as heurtée ! Arrête-toi !



Qu'est-ce qui n'allait pas chez elle ?

— Mets ta ceinture, fiston. Il jette un coup d'œil sur mes genoux, puis dans le rétroviseur. Fais-le !

Je tends le bras et l'attache. 



— Papa, s'il te plaît, dis-moi ce qui se passe ?

Il agrippe le volant et ralentit à peine quand nous arrivons au stop au bout de la rue. Les pneus crissent et la voiture fait un dérapage en tournant au coin.

— Papa !

— Finn ! Pas maintenant. J'ai besoin de réfléchir.

— Réfléchir à quoi ? C'est de la folie ! Ralentis. 



Je montre le pare-brise du doigt, faisant un geste vers la route devant nous. 

— La limite est à 40 ici ! Tu vas nous tuer...

Et c'est là que je les vois.

Ils sont partout — dans les rues, sur les pelouses. Debout avec leurs visages en l'air, comme s'ils regardaient quelque chose dans le ciel mais l'avaient soudainement oublié. Ils se tournent tous pour nous regarder, et ils ont tous ces yeux morts et vides.

Toute pensée cohérente dans ma tête disparaît complètement. On dirait des zombies.

— On ne peut pas traverser la ville, marmonne Papa. Trop nombreux.

— Trop nombreux quoi ? Papa, qu'est-ce qui ne va pas chez eux ?

Les muscles de ses joues ondulent alors que sa mâchoire se contracte. Il me jette un coup d'œil, pince les lèvres, puis se concentre à nouveau sur la route.

— Papa ?

— C'est une sorte de maladie, répond-il, et une fois de plus le mot "zombie" me vient à l'esprit. Mais il n'y a pas de sang. Personne n'essaie de manger quelqu'un d'autre. Pas de sang encore, en tout cas, parce que personne ne s'est rendu compte de ce qui se passait avant bien plus tard, quand la plupart des gens étaient déjà perdus à cause de l'infection.

C'est seulement à ce moment-là qu'il y a eu du sang. Et en quantité.

— Quel genre de maladie ?

Mais il refuse d'en dire plus. Il n'explique pas comment il le sait, et je n'insiste pas.

La conduite erratique fait de nouveau pulser mon nez. Heureusement, il ne saigne pas. Une bosse s'est formée sur le côté de ma tête là où je l'ai heurtée sur le montant de la portière.

Nous roulons pendant encore trente minutes, empruntant des rues secondaires et évitant les foules. Partout, il n'y a plus d'électricité. Les feux de signalisation ne fonctionnent pas. Il y a étonnamment peu de circulation sur les routes. Apparemment, tout le monde a décidé de marcher plutôt que de conduire.

Papa me dit de ne pas regarder, mais je ne peux pas m'en empêcher. Que leur est-il arrivé ? Combien de temps cela va-t-il durer ? Comment cela s'est-il propagé si rapidement ?

Les personnes atteintes ne sont pas pressées. Elles se contentent de déambuler. Du moins jusqu'à ce que nous nous approchions suffisamment pour les dépasser. Alors elles courent, et elles ont toutes cette même démarche ondulante et sinueuse que j'ai vue pour la première fois devant la maison.

À un moment donné, la panique s'installe enfin parmi les personnes non atteintes. Les gens commencent à comprendre que quelque chose de très grave se passe, qu'il y a quelque chose de très anormal chez ces personnes. Ils commencent à se défendre, ce qui ne fait qu'aggraver les choses. C'est là que je vois mon premier meurtre.

C'est une affaire horrible, sanglante et violente, terminée en quelques secondes, bien que dans mon esprit, elle s'étire jusqu'à l'éternité. Et quand ils ont fini, il ne reste pratiquement rien de la victime à part quelques lambeaux de chair et des os blancs luisants.

— Finn, me supplie mon père, ne regarde pas.

Quand je me tourne vers lui pour le supplier de me réveiller, quand je vois les larmes sur son propre visage, je sais que je ne rêve pas. C'est réel.

Nous finissons par arriver au petit aéroport régional qui dessert les petits jets des riches qui vivent et travaillent dans la vallée. Je demande où nous allons, si nous allons prendre l'avion. Il soupire et dit : 



— Ne t'inquiète pas.

— Et Maman ? Et Harper et Leah ?

— Nous avions un plan, explique-t-il. Au cas où ce genre de chose arriverait.

Ce genre de chose ? J'ai envie de crier. Ce genre de chose est complètement dingue. Comment peut-on prévoir ce genre de chose ? Mais ma gorge s'est serrée. Je cherche frénétiquement mon inhalateur avant de me rappeler que je ne l'ai toujours pas.

À travers le brouillard de la crise d'asthme, je l'entends dire : 



— Ils sont censés nous rejoindre ici.

Ils ne sont jamais venus.
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 Papa me réveille en me secouant, et pendant un instant, je me crois de retour dans l'avion qui nous a amenés au centre d'évacuation. Je cligne des yeux pour chasser le sommeil tandis que le décor austère de nos quartiers privés dans le bunker me revient, suivi du souvenir de l'accident de la veille.

— Eddie ? je demande.

Il hoche la tête, pousse un profond soupir et s'assied sur le mince matelas à côté de moi. Il est assez proche pour que ce moment semble intime, mais suffisamment éloigné pour que nous ne nous touchions pas, même par accident.

Je me redresse et lui fais face. Aucun de nous ne semble capable de regarder l'autre dans les yeux. Nous fixons chacun quelque chose d'autre dans la pièce, qui me semble de plus en plus exiguë ces derniers temps.

Il n'y a pas grand-chose d'accueillant dans cet endroit. J'ai essayé de lui donner une touche chaleureuse en décorant un peu les murs avec des dessins, mais ce ne sont que de pâles représentations de ce dont je me souviens d'avant. Bren me dit que si je faisais plus d'efforts, je pourrais être bien meilleur en art. Elle a essayé de me montrer. Mais mes mains ne semblent pas capables de suivre les instructions de ma tête. Je n'arrive pas à leur faire faire ce que je veux.

C'est peut-être une bonne chose, car certaines de ces images sont vraiment terrifiantes.

Il y a une sorte de tapis sur le sol, tissé avec des bandes du matériau dans lequel certains aliments étaient emballés. C'est rugueux, mais c'est mieux que le froid permanent du béton nu, surtout en hiver. La lumière qui filtre sous notre porte éclaire faiblement le visage de mon père, le faisant paraître meurtri et pâle.

— Quelle heure est-il ?

— Presque le matin.

— Tu ne m'as pas réveillé quand tu es rentré hier soir ?

— Je viens juste de rentrer. Les membres seniors ont continué à discuter. Nous avons terminé il y a environ une heure. J'ai décidé de faire ma ronde avant d'aller me coucher.

Je fronce les sourcils. — Vous avez discuté toute la nuit ? De quoi avez-vous parlé pendant tout ce temps ?

— Nous n'avons pas parlé tout le temps. Eddie avait des difficultés à respirer, alors nous avons fait une pause. Le docteur Cavanaugh m'a appelé avec Seth pour faire fonctionner le respirateur et surveiller les perfusions. C'était... eh bien, c'était un moment critique.

Il prend ma main et la serre, et je peux voir que ses yeux sont remplis de larmes. Il pleure si rarement, même quand nous parlons du reste de notre famille.

— Cet homme est un dur à cuire.

— Mais il va mourir.

Papa ne le nie pas.

— Il ne pouvait pas savoir que le tuyau allait éclater à ce moment-là, papa. J'ai essayé...

— Personne ne blâme qui que ce soit.

Parle-t-il de moi ? Ou d'Eddie ?

— Il s'est précipité dans la chaufferie. Elle était déjà remplie de vapeur. On ne voyait rien.

— Je sais.

— Je voulais lui dire d'arrêter.

Il se redresse et serre à nouveau ma main, fort cette fois, puis me regarde dans les yeux. — On ne peut pas gérer le passé, Finn, alors c'est inutile d'essayer. Le mieux que nous puissions faire, c'est de continuer à nous préparer pour l'avenir.

Je me détourne, soudain dégoûté de moi-même, de mes propres peurs paralysantes. — Quel avenir ? je crache. Compter les réserves de nourriture jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien à compter ? Et après ? Jonah dit...

— Regarde-moi, me dit-il. Finn, regarde-moi. Mais quand je le fais, le regard d'acier auquel je m'attendais n'est pas là. Juste la douleur. — J'espère que ça n'en arrivera pas là, murmure-t-il. Mais ce n'est pas le moment de parler de partir. Ni même d'y penser. C'est une distraction. L'hiver arrive bientôt.

— Personne n'a vu de wraith depuis des mois, papa.

— Tu penses qu'on devrait partir ? C'est ce que tu es en train de dire, Finn ?

Il me renvoie mes peurs en pleine figure, et ça me met en rage, surtout après tout ce que Bren m'a dit hier.

— Je ne sais pas ! Peut-être.

— Un seul contact, me rappelle-t-il en claquant des doigts. Un seul contact suffit, et tu es parti. Rien de ce que tu fais ne peut l'arrêter.

Il veut dire qu'au moment où ce contact se produit, tu as quelques minutes où tu sais que tu es mort. Ou ce qui passe pour mort de ce côté-ci de la ligne. Tu sais que ton esprit te quitte.

Il n'y a pas de remède, pas de traitement, aucun moyen d'arrêter l'inévitable déclin. Dans ces dernières minutes avant que ton humanité ne t'échappe, tu sais que ça arrive. Ce sont les pires moments, parce que tu es encore assez humain pour comprendre que bientôt tu ne le seras plus.

— On ne peut pas prendre ce risque, Finn.

Il étudie mon visage. Il sait que je serai la dernière personne à quitter cet endroit, si et quand ça arrivera. Il sait qu'il faudra beaucoup de persuasion pour me faire partir. J'ai essayé quelques fois ces trois dernières années de lui faire croire le contraire, mais c'est trop difficile. Je déteste qu'il me prenne pour un lâche.

— Ta mère voudrait que tu restes en sécurité à l'intérieur, Finn.

— Elle est morte. Elle, Harper et Leah.

— Non, Finn. Tu ne peux pas croire ça.

Maintenant, c'est lui qui est dans le déni. — Tu sais qu'ils sont des wraiths.

Il me frappe au visage, me surprenant. Ce n'est pas tout à fait une gifle, mais pas vraiment un coup de poing non plus. C'est suffisant pour attirer mon attention, ce qui est certainement le cas. Il ne m'a jamais frappé auparavant.

Je porte une main à ma mâchoire et le fusille du regard.

— Je suis désolé. Je n'aurais pas dû faire ça.

Je repousse la couverture et me lève. Le coup ne fait même pas mal, mais même si c'était le cas, je ne voudrais pas qu'il le sache. Peut-être qu'à quinze ans, je ne me souciais pas assez qu'il me trouve faible, mais maintenant que j'en ai dix-huit, je préférerais mourir.

Il se lève avec moi et traverse la pièce, se plaçant entre moi et la porte. — Écoute-moi, Finn. Donne-moi juste quelques minutes. Les choses vont changer. Certaines pour le mieux, d'autres... Il hausse les épaules.

J'étudie son visage. Que veut-il dire ?

— Jack Resnick, dit-il. Lui et quelques autres veulent que je démissionne. Ils veulent me remplacer par quelqu'un d'autre.

Je lève les yeux au ciel. — Tu ne peux pas sérieusement envisager de le faire.

— Je ne le fais pas.

— Parce que Jack serait pire.

— Je sais. Et rien ne va se passer pour le moment, pas tant qu'Eddie se bat pour sa vie. Nous avons tous décidé d'attendre au moins jusque-là. Mais, Finn, quand ça arrivera — pas si, mais quand — nous aurons besoin de quelqu'un avec du bon sens.

— Comme qui ?

— Je veux que tu envisages de prendre ma place.
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 Les tensions montent au cours des trois jours suivants alors qu'Eddie parvient, on ne sait comment, à s'accrocher à la vie.

Le docteur Cavanaugh s'inquiète de la rapidité avec laquelle notre précieuse réserve de bandages s'épuise. Elle l'a emmailloté comme une momie et lui injecte par intraveineuse des antibiotiques périmés depuis plus d'un an. Mais plus que tout, elle est abasourdie. Comment quelqu'un pourrait-il survivre à ce qu'il a enduré ? Elle dit à mon père que s'il ne succombe pas bientôt, ce sera encore plus difficile pour lui par la suite, quand les inévitables infections s'installeront.

Mais personne ne veut être celui qui prendra la décision d'arrêter le traitement.

Bren, Bix et moi passons le voir tous les jours, mais nous ne sommes pas autorisés à entrer dans la chambre, et nous ne pouvons rien voir par la fenêtre du couloir à cause du rideau en plastique au-dessus du lit. Le docteur Cavanaugh nous dit que c'est pour sa propre protection. Je l'ai entendue dire à la mère de Bren que sa peau détruite commence à blanchir et à se détacher. Elle a laissé entendre que ce n'était pas prévu. Mais encore une fois, elle admet n'avoir jamais traité un cas comme celui-ci auparavant.

Elle était pathologiste et avait l'habitude d'étudier ses patients au microscope, un instrument qu'elle essaie de construire avec l'aide de Kari Mueller et d'Eddie. Ils ont canibalisé des pièces d'appareils photo numériques et d'écrans. Avec Eddie blessé maintenant, je ne suis pas sûr que le projet sera un jour terminé.

Papa a arrêté ses rondes quotidiennes. Il a cessé de vérifier que tout le monde accomplisse ses corvées. Il passe une grande partie de ses heures éveillées à assister le médecin, comme s'il se sentait personnellement responsable de l'accident. Je le vois réconforter Hannah et je ne peux m'empêcher de me sentir un peu jaloux de l'attention qu'il lui accorde, même si je sais à quel point c'est incroyablement égoïste de ma part.

Ce qu'il fait du reste de son temps est un mystère. Il ne le passe pas dans nos quartiers, ce qui me convient parfaitement. Je profite de cette solitude.

Et pourtant, les corvées sont toujours faites. Je suppose que les gens ont besoin de cette routine, surtout en ces temps stressants. Personne ne veut voir notre petite société s'effondrer, peu importe à quel point nous pouvons être malheureux.

Bren, Bix et moi passons plus de temps que d'habitude dans la salle commune du bunker au niveau supérieur. Avec ses murs décorés, ses canapés faits main, sa petite pile de livres et quelques jeux de société artisanaux, c'est ce qui se rapproche le plus des luxes de l'ancien monde. C'est là où nous allons pour prétendre que nous ne sommes pas les derniers humains non infectés sur la planète. Et c'est là que nous sommes quand Jonah fait irruption.

Le niveau de tension monte immédiatement de plusieurs crans.

Bix et Bren sont au milieu d'un débat animé sur la malbouffe. Ils savent qu'ils ne doivent pas trop attendre de moi, car je n'ai jamais maîtrisé l'art de la conversation légère. Ça me dépasse que les gens puissent consacrer autant de temps et de réflexion à savoir pourquoi une barre Milky Way est tellement meilleure qu'une Snickers, ou pourquoi Coca plutôt que Pepsi. Ça me semble être une torture inutile.

La discussion cesse lorsque Jonah s'installe dans l'un des fauteuils vides. Il nous lance un regard plein d'attente avant de prendre une profonde inspiration, comme s'il s'apprêtait à se lancer dans un discours. Bix gémit et secoue la tête, mais Jonah l'ignore.

Depuis le lendemain de la réunion, le sujet du remplacement de Papa comme chef du groupe n'a pas été évoqué en ma présence. J'espérais que ça passerait, qu'une fois la poussière retombée après l'accident d'Eddie, tout le monde réaliserait à quel point c'est un boulot ingrat d'être aux commandes. Je veux dire, qui veut vraiment de toutes ces responsabilités ? Certainement pas moi, et je l'ai dit exactement comme ça à Papa. Même moi, je peux voir le tribut que ça lui a coûté. Le fait que je n'aie pas très bien dormi ces dernières nuits me convainc que je suis totalement l'homme qu'il ne faut pas pour ce job.

Mais ce n'est pas parce que personne ne m'en a parlé que ça n'a pas été dans les esprits et sur les lèvres. Cela devient clair dès que Jonah prend la parole.

— Les résultats du sondage sont tombés, annonce-t-il d'un air suffisant. Ton père a perdu le vote.

Il me fixe du regard, me défiant de le contester. Ou peut-être s'attend-il à ce que je coure chercher mon père.

Bix se lève immédiatement.

— De quoi tu parles, bordel ? Il n'y a pas eu de vote ! Les règles disent que tout le monde doit voter sur...

— Du calme, l'Œil au beurre noir.

Jonah l'appelle comme ça depuis un an, depuis que Bix s'est présenté avec deux yeux au beurre noir après s'être endormi pendant sa garde et avoir cogné son front contre le bord de la table. Ça ne serait probablement pas resté si le nom de famille de Bix n'était pas Blakeley. Et ça l'agace, ce qui est exactement ce que Jonah recherche.

Cette fois, cependant, Bix ignore la pique et se tourne vers moi.

— Il peut faire ça ? Il ne peut pas faire ça.

Jonah commence à rire, ce qui ne fait qu'augmenter notre colère.

— Ne l'écoute pas, Bix, dit Bren. Il fait juste son emmerdeur.

— Ah bon ? demande Jonah. C'est fait, ma belle. Abraham Bolles est out.

Bix s'avance vers lui, les poings serrés, ce qui nous surprend tous. Il tremble littéralement de rage.

— Tu sais quel est ton problème ? crie-t-il. Tu n'es qu'un connard. Tu n'as même jamais essayé de faire partie de tout ça. Tu es un outsider, toujours à critiquer et à rendre les choses difficiles pour tout le monde.

— C'est toi l'outsider, l'Œil au beurre noir.

— Au moins, je n'essaie pas de semer la pagaille partout où je vais, en faisant croire à tout le monde qu'on peut simplement se lever et partir.

— Bix, dis-je.

Je ne veux pas que ça finisse dans une situation qu'il ne peut pas gagner.

— Calme-toi.

— Me calmer ? Je vais lui faire son Tigre et Dragon à ce petit cul de libellule.

— J'aimerais bien voir ça, nargue Jonah.

Bren se lève et s'interpose entre eux. Elle est peut-être petite, mais elle peut être redoutablement puissante. Je lève les yeux au ciel, me lève et les rejoins.

Maintenant, c'est trois contre un. Il va devoir reculer. Je suis en fait surpris de la facilité avec laquelle il le fait. Il me regarde, ses yeux me parcourant de haut en bas et de bas en haut, puis il secoue la tête et recule.

J'étais maigrichon avant, mais au cours des trois années passées ici, j'ai pris du muscle.

Bien sûr, je ne connais toujours rien au combat.

Jonah lève les mains en signe d'apaisement. — Écoutez, je serai le premier à reconnaître le mérite du père de Finn pour avoir établi l'ordre dans cet endroit dès le début. Il s'est assez bien débrouillé pendant trois ans avec le peu dont il disposait. Mais vous devez tous admettre que la situation a changé.

— La situation n'a pas changé, rétorque Bix. Et tu n'as jamais reconnu le mérite du père de Finn pour quoi que ce soit, alors arrête de jouer les généreux.

Jonah pose sa paume sur la poitrine de Bix et le pousse nonchalamment sur le côté pour que nous puissions nous faire face. À son crédit, Bix ne cède qu'un seul pas.

— La situation a changé, réaffirme-t-il. Et vous le savez tous. Certains mieux que d'autres. Il regarde Bren en disant cela. L'épidémie est terminée, l'infection a disparu. Personne n'a vu de wraith depuis des mois. Le danger est passé. Nous devons commencer à penser à la prochaine phase de notre survie.

— Peut-être pas de wraiths ici, rétorque Bix. Ça ne veut pas dire qu'ils ne sont pas toujours quelque part ailleurs.

Il hausse les épaules. — Donc tu es parfaitement heureux d'être coincé ici ? Tu préférerais continuer à vivre ici pour toujours ?

— Personne ne croit que ce sera pour toujours, dis-je.

— Dit la seule personne qui espère secrètement que ce le soit.

— Ce n'est pas vrai !

— Si j'étais à ta place, je serais parti depuis longtemps. Il pointe sur le côté, indiquant le monde extérieur au bunker. Ton père sait parfaitement ce qui nous attend là-bas maintenant. Tout le monde est mort, y compris les wraiths. Il nous garde enfermés ici uniquement parce qu'il ne peut pas faire face à la vérité que le reste de ta famille est mo-

Je me jette sur lui avant même de réaliser ce que je fais, avant même que Jonah puisse réagir. Bix tend la main vers moi, mais je la repousse et agrippe la chemise de Jonah, le tirant sur la pointe des pieds. Le tissu fin se déchire, mais je m'en fiche. Tout ce que je veux, c'est effacer ce sourire suffisant de son visage.

— Finn ! crie Bren. Je sens ses mains sur mes épaules, qui agrippent, qui tirent, mais je suis au-delà de la raison maintenant. Toutes ces années à être harcelé à l'école, les trois dernières années de tourments incontestés de Jonah, ma propre frustration envers mon père, tout cela se concentre dans mes mains, qui le tirent vers moi jusqu'à ce que son visage ne soit qu'à quelques centimètres du mien.

Pendant un instant, je crois voir de la douleur dans ses yeux, mais elle disparaît aussitôt. — Vas-y, murmure Jonah. Je sais que tu en as envie.

Cela m'arrête net.

Il en profite pour enrouler ses mains autour de mes poignets. — Ils sont morts, répète-t-il. Je suis désolé, mec, mais tu le sais aussi bien que moi. Plus vite tu pourras l'admettre, plus vite ton père pourra l'admettre, plus vite nous pourrons tous passer à autre chose dans nos vies.

Je le fixe. Il n'y a pas une once d'émotion dans ses yeux, rien d'autre que ce regard sombre, implacable et condescendant. Presque sans effort, il écarte mes mains. Je refuse de lâcher prise, mais il est beaucoup plus fort que moi. Sa chemise se déchire encore plus. Je sais qu'il doit en être conscient, mais cela ne le fait pas s'arrêter. Il continue de tirer, et mes mains continuent de serrer, et sa chemise continue de se déchirer. Même si je voulais lâcher prise, je ne pourrais pas. Mes mains sont verrouillées dans son emprise.

Alors je fais la seule chose à laquelle je peux penser pour l'arrêter : je lui donne un coup de genou dans l'entrejambe.

La surprise et la douleur traversent son visage. Cela efface le sourire narquois, mais laisse ensuite quelque chose de sombre et d'effrayant à la place, et je réalise immédiatement mon erreur. Je m'étais arrêté au tout dernier moment, retenu de mettre toute ma force dans l'attaque. Maintenant, tout ce que j'ai fait, c'est le mettre en colère, lui donner une excuse pour laisser libre cours à sa fureur. C'est probablement ce qu'il espérait depuis le début.

La seconde d'après, je me retrouve le dos sur le sol froid et dur, et Jonah est sur moi, me plaquant au sol avec son corps. Il tient toujours mes mains dans les siennes, essayant de les immobiliser pour pouvoir commencer à me frapper. Ou m'étrangler. Son souffle est chaud sur mon visage.

— Dégage de là, espèce de fils de pute ! je crie. Bren et Bix sont un flou derrière Jonah. Ils crient et le frappent, mais il ne bronche même pas sous leurs coups. Il sourit et lance son coude en arrière, atteignant Bix en plein sur le nez. Bix s'effondre avec un cri, le sang jaillissant des deux narines. Bren essaie de tirer Jonah loin de nous. Elle nous hurle d'arrêter.

Je crie de rage et me cabre sous le corps de Jonah, réussissant à le déséquilibrer. Il manque de basculer par-dessus ma tête, mais parvient d'une manière ou d'une autre à rester sur moi en tendant une main et en la plaquant au sol. Maintenant, avec une main libre, je tends le bras et place ma paume contre son menton et pousse.

Il la repousse. — Si j'étais toi, siffle-t-il, je serais dehors à les chercher si je croyais ne serait-ce qu'une seconde qu'ils étaient encore en vie.

— Facile à dire ! je grogne. Tu as toute ta famille ici. Quelle chance tu as.

Cette rage scintille à nouveau dans ses yeux. Je ne peux pas dire ce que cela signifie, mais en un éclair, elle disparaît.

Je ne laisse pas passer l'opportunité. Mon poing s'écrase sur sa joue et le déséquilibre juste assez pour que je puisse me faufiler hors de son emprise. Mais il se reprend rapidement et se jette sur moi. Ses doigts griffent mon cou avant de s'agripper à mon épaule.

Je ne le laisserai pas gagner cette fois. Je ne serai pas le perdant. J'en ai assez d'être le perdant.

J'attrape sa chemise et tire. Nos têtes s'entrechoquent avec un fort CRACK ! Je vois des étoiles pendant un moment, avant que des mains ne soient partout sur moi, me tirant sur mes pieds, nous forçant à nous séparer. Il y a des cris, un bourdonnement dans mes oreilles, mais un seul d'entre eux perce le vacarme - celui de mon père. — Finn ! crie-t-il. Arrête ces bêtises immédiatement !

Je trébuche en arrière et me dégage des mains. Plusieurs hommes adultes sont là. Ils éloignent Jonah, mais il fait immédiatement un pas vers moi. Une ligne de sang coule sur son front. Il halète comme un animal blessé. Ma propre tête pulse. Mon cœur bat la chamade.

— De quoi s'agit-il ? exige mon père.

Je lance un regard noir à Jonah, qui ne propose aucune explication. Il tend la main, touche la coupure. Puis lèche le sang sur ses doigts. Tout en me fixant.

— Fiston ?

— Il a dit que tu n'étais plus le chef, je parviens à dire.

Papa me regarde un moment, secouant la tête. — Tu es un adulte maintenant, Finn. Vous l'êtes tous les deux. Ce n'est pas une cour d'école.

— Il a dit qu'il y avait eu un vote et que tu n'étais plus le chef !

— Il n'y a pas eu de vote.

Les yeux de Jonah se plissent. On dirait qu'il envisage de frapper mon père.

— Mais il a raison de dire que je ne suis plus le chef, dit Papa.

La pièce tourne alors que je tourne la tête trop vite. — Quoi ? Comment ?

— J'ai proposé de démissionner.
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 Il y aura un vote, une fois que l'état d'Eddie sera stable. Ou qu'il mourra. Pour le meilleur ou pour le pire, nous déciderons tous si mon père reste aux commandes ou s'il faut le remplacer par quelqu'un d'autre. En attendant, Papa est toujours officiellement le chef du groupe. C'était le marché qu'il avait conclu.

Est-ce mal que je sois content que l'état d'Eddie ne change pas, même si je sais à quel point c'est terriblement injuste pour Hannah ? Chaque jour qui arrive, il est toujours en vie, toujours en train de se battre, et je pousse un soupir de soulagement, autant pour mon père que pour le sien. Chaque journée se termine comme elle a commencé.

La survie d'Eddie met à rude épreuve la crédulité de tout le monde. Pourtant, le regard du docteur Cavanaugh en dit plus long que le simple désarroi. Elle cache quelque chose. Mais chaque fois que je l'interroge à ce sujet, elle est évasive. Tout comme mon père. Ça n'aide pas qu'elle ait complètement restreint l'accès à la chambre d'Eddie, même à Hannah, qui ne peut que s'asseoir dans le couloir et attendre.

Jonah semble certainement prendre plaisir à notre tourment. Il saisit chaque occasion pour me rappeler que les jours de mon père sont comptés, comme si le vote imminent était déjà joué, et que cela validait d'une certaine manière son mensonge sur le fait que mon père avait déjà été destitué.

Son comportement a aussi été étrange. Je l'ai remarqué en train de se faufiler dans le bunker à des heures bizarres, l'air suffisant quand il entre et sort des quartiers de diverses personnes, apparaissant dans des endroits où il n'a pas besoin d'être.

Je suppose que cela a à voir avec ses tentatives de rallier du soutien pour son camp. J'ai remarqué les regards furtifs que les autres me lancent, à moi et à mon père. Mais je suis plus irrité qu'inquiet, du moins c'est ce que je me dis. Comment pourrait-il recueillir suffisamment de voix pour évincer Papa ?

— Personne ne veut que Jonah soit aux commandes, je marmonne pour moi-même un matin au petit-déjeuner. Bren hausse les épaules et secoue la tête. — Je veux dire, qui voterait pour lui ? Peu de jeunes l'aiment, et la moitié des plus âgés pensent qu'il est paresseux ou malveillant.

— Il est paresseux et malveillant, affirme Bix. Mais il ne peut pas s'en empêcher. N'importe qui avec un jalapeño trop mûr coincé dans le derrière le serait.

— Bix ! s'exclame Bren en haletant. Elle met une main sur sa bouche pour étouffer son rire.

Je ne peux m'empêcher de rire aussi, ce qui ne fait que l'encourager à continuer.

— Tu ne devrais pas t'inquiéter pour lui, Finn, me dit Bren. Je hausse les épaules, comme si ce n'était vraiment pas le cas, mais je suis à peu près sûr qu'elle sait que ce n'est qu'une façade.

Après avoir fini nos bols de flocons d'avoine rationnés et nos barres d'abricots secs, nous nous dirigeons vers l'infirmerie pour voir Eddie. Cela fait presque une semaine depuis l'accident, et le rapport de ce matin indique qu'il a franchi un cap. Le docteur Cavanaugh dit qu'il commence à s'améliorer, bien qu'il soit toujours inconscient. J'ai peur de lui demander s'il se réveillera un jour. J'ai peur qu'elle me dise qu'il pourrait avoir des lésions cérébrales ou être en douleur constante ou quelque chose comme ça.

Nous atteignons l'ascenseur et Bix appuie sur le bouton pour l'appeler. De quelque part derrière les portes, au fond de la cage, les engrenages commencent à tourner. J'entends la cabine qui cliquette en montant d'en bas, et cela me rappelle que je devrais vérifier à nouveau les réserves de nourriture.

— Les frères Rollins l'aiment bien, je réfléchis à voix haute.

— Qui ?

— Jonah. Ils sont toujours pendus à ses basques, essayant d'attirer son attention.

— Ils aiment aussi Bix, dit Bren. Donc de toute évidence, ils ne sont pas très difficiles.

— Hé !

— Ils aiment Bix parce qu'il leur raconte des blagues salaces, je dis.

— Mes blagues ne sont pas salaces, proteste Bix. C'est votre esprit qui l'est.

— Bien sûr.

— Eh bien, ils pensent peut-être que Jonah est cool, dit Bren, mais quand il s'agira de voter, ce ne sera pas pour lui.

Les portes de l'ascenseur s'ouvrent et nous entrons. C'est une cabine de taille industrielle, conçue pour de gros équipements, donc elle est assez large et profonde pour contenir tout le monde dans le bunker. Mais bien que nous l'ayons pour nous tous seuls, nous nous entassons instinctivement dans le coin près des commandes.

Bren appuie sur le bouton pour descendre.

— De plus, je ne crois pas que Jonah soit celui qui se présente, dit-elle.

— À la façon dont il parle, on dirait bien que si.

— Il ne fait que mener la claque pour son père. C'est Jack qui veut vraiment être aux commandes.

— Super, je réponds. Juste ce que je voulais entendre. Jack Resnick a de meilleures chances de gagner que Jonah. Il n'est pas autant détesté.

— Ce n'est pas qu'ils le détestent, dit Bix. C'est qu'ils le craignent.

Bren hoche la tête. — Les gens voteront en fonction de qui ils pensent pourra nous aider à tous survivre jusqu'à ce qu'on puisse partir. Ça signifie quelqu'un qui peut réfléchir pour sortir d'une crise, pas en créer une.

— Sauf que ça ne se passe pas toujours comme ça, je dis. Les gens votent trop souvent avec leurs émotions, pas avec leur tête.

— Ou leur cœur.

Nous nous tournons pour fixer Bix. — De quoi tu parles ? je demande.

— Eh bien, si le docteur Cavanaugh se présentait, elle obtiendrait probablement beaucoup de votes masculins. Et quelques-uns féminins aussi. Tu as vu comment Susan Miller la regarde ? Elle en pince pour elle.

Bren lève les yeux au ciel.

— Tu plaisantes, pas vrai ? je dis. Ou alors je suis juste aveugle ?

— Tu ne l'as jamais vue jeter un œil lubrique au Doc ? demande Bix. Je secoue la tête, mais il est déjà loin, perdu dans son propre petit monde fantasmatique. Ses yeux se voilent et un sourire en coin relève les coins de ses lèvres. — Sympa, ronronne-t-il.

— Beurk ! s'écrie Bren, feignant le choc et le dégoût. Tu es vraiment un pervers !

— Ouais ! Je tire Bix de sa rêverie d'un coup de poing dans le bras. Le docteur Cavanaugh a, genre, vingt ans de plus que toi. Et Susan est encore plus âgée.

— Seulement seize ans, dit Bix, faisant le calcul. La voiture s'arrête brusquement et les portes commencent à s'ouvrir. Il sort. Et ce n'est pas comme si elle n'était pas disponible.

— Qui n'est pas disponible ? demande Hannah, nous surprenant. Elle semble se diriger vers l'étage.

— Doc Cav... commence à dire Bix, avant que Bren et moi ne nous mettions à tousser bruyamment pour l'interrompre. Mais Bix n'a absolument aucune idée. — Le docteur Cavanaugh, dit-il en haussant la voix.

— Disponible pour parler, j'explique rapidement.

— Parler ? dit-il, l'air confus. Bien sûr, si c'est comme ça que les jeunes appellent le tango horizontal de nos jours.

La bouche de Hannah s'ouvre en grand.

— Bix ! s'exclame Bren. Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

Une rougeur colore le cou de Hannah, mais elle se reprend rapidement et fait comme si tout était normal.

— Comment va ton père, je demande, changeant de sujet.

Elle s'illumine. — Il va tellement mieux aujourd'hui ! Le Doc dit que sa peau guérit et qu'il n'a aucun signe d'infection. Il n'est pas encore tiré d'affaire, mais il s'améliore chaque jour.

— Tu as pu le voir ?

Le sourire faiblit. — Non, pas encore. Elle dit qu'il y a encore trop de risques. Mais sa joie revient partiellement. — Peut-être qu'il pourra bientôt rentrer à la maison.

À la maison. Même après trois ans, certaines personnes n'arrivent toujours pas à appeler leurs quartiers ainsi.

Je suis en fait soulagé par cette nouvelle. Une chose à laquelle j'évite de penser est ce qui arriverait à Hannah sans Eddie. Il n'y a qu'eux deux ici. Je ne sais pas ce qui est arrivé à sa mère. Je pense que personne ne le sait vraiment, car ni l'un ni l'autre n'en parlent jamais. J'ai en quelque sorte supposé que ses parents s'étaient séparés bien avant l'épidémie, peut-être quand Hannah était très jeune. Si son père meurt...

Quand il mourra.

Je me force à ne pas y penser.

— Tu remontes ? demande Bren.

— Monsieur Largent est là. Il m'a dit que je devais manger quelque chose. Je pense que je vais aussi essayer de dormir un peu. Même si je ne sais pas comment, je suis trop excitée.

Elle bâille, et pour la première fois je remarque à quel point son épuisement pèse sur elle. Ses yeux sont gonflés et les cernes en dessous sont sombres. Ses pommettes semblent encore plus proéminentes que dans mon souvenir. Ses cheveux sont en désordre, et sa combinaison élimée, héritée de Bren, est froissée. On dirait qu'elle ne l'a pas enlevée depuis plusieurs jours.

Bren lui prend la main et la ramène vers l'ascenseur. — Allez-y les gars. Je vais rester avec Hannah.

Elle lance un regard sévère à Bix, qu'il ne remarque pas.

— C'est bon, dit Hannah. Tu n'es pas obligée. Je veux dire, j'ai des choses à faire.

— J'en ai envie. Nous en avons tous envie, n'est-ce pas les gars ?

Bix pointe son pouce par-dessus son épaule. — Dans un moment. Mais d'abord, on va rendre visite au doc. Il remue les sourcils.

Bren secoue la tête et guide Hannah dans l'ascenseur.

Dès que les portes se ferment, je frappe à nouveau Bix au bras, fort cette fois, et je le traite d'idiot. Il fronce les sourcils et se frotte l'endroit.

— Parler du docteur Cavanaugh comme ça devant Hannah ? je dis. Un peu insensible, tu ne crois pas ?

— Pourquoi ? C'est une grande fille.

Je lève les yeux au ciel, mais je ferme la bouche. Hannah a fait promettre à Bren de ne dire à personne ce qu'elle pense de Bix, alors, naturellement, Bren me l'a dit. Mais maintenant, je suis tenu de ne rien dire à Bix, et c'est une promesse que je ne veux pas rompre. — Sois juste un peu plus sensible la prochaine fois, c'est tout. Cette pauvre fille traverse l'enfer.

Il parvient à avoir l'air suffisamment contrit, ce qui n'est pas si difficile une fois que nous nous retournons et que nous nous rappelons la vraie raison de notre visite et non sa raison fantasmée.

L'odeur de désinfectant flotte dans l'air, mêlée au parfum écœurant des antibiotiques. Les lumières au plafond clignotent par intermittence alors que nous avançons, mais nous le remarquons à peine maintenant. Notre attention est fixée sur l'homme allongé dans le lit de la chambre près du bout du couloir.

Stephen se lève quand il nous voit. Il jette un coup d'œil à travers la vitre, bien qu'il ne puisse pas voir Eddie sous la tente de fortune en plastique blanc épais. Il s'éloigne pour nous couper la route.

— Comment va-t-il ? je demande.

Stephen hausse les épaules. Il a l'air agité, bien que je ne puisse pas imaginer pourquoi. — Je ne peux pas vraiment le dire. C'est un battant, cependant. Il secoue la tête.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

Il déplace son poids d'un pied à l'autre et se mord la lèvre.

Stephen Largent est un jeune homme, pas encore trente ans. Il a deux enfants, l'aîné a presque dix ans. Pour moi, il semble perpétuellement en état de choc. Bix dit que c'est parce que les enfants l'épuisent, mais je pense qu'il y a plus que ça. Je ne pense pas qu'il croie encore tout à fait que lui et le reste de sa famille sont toujours en vie.

Pendant longtemps, mon père lui a fait faire des petits boulots dans le complexe, car il n'avait pas vraiment de compétences pratiques, mais il y a quelques mois, Eddie a dit qu'il avait besoin d'aide pour l'entretien mécanique. Les machines tombaient en panne plus vite qu'il ne pouvait les réparer. Il a suggéré de former quelques gars, Stephen inclus. À la surprise générale, l'homme s'est avéré être un naturel.

— Il y a quelque chose de louche, c'est tout, dit-il. J'en ai parlé à Seth Abramson, Finn. Mais je ne suis pas sûr qu'il me croie.

— Qu'il croie quoi ? Qu'est-ce qui est louche, le rétablissement d'Eddie ?

— Eh bien, ça, oui. Je veux dire, je ne suis pas médecin, donc je ne peux pas trop en parler. Mais non, je veux dire le tuyau qui l'a mis dans cet état. Celui qui a éclaté.

— Quoi à propos de ça ?

— Danny et moi sommes descendus après que Jack et les autres l'ont réparé. Je veux dire, je sais qu'il est ingénieur et tout, mais Jack Resnick n'est pas un mécanicien. Seth non plus. Ils le savent, c'est pourquoi ils m'ont demandé de mettre un patch dessus.

— Est-ce qu'il va encore lâcher ?

Il secoue la tête. — Non, c'est en fait un travail de réparation plutôt décent. Ça va tenir. J'ai revérifié la soudure, augmenté la pression et c'est bon. Mais... il y a quelque chose d'étrange dans la façon dont le tuyau a cédé. Ça ne ressemble pas à une rupture.

— À quoi ressemble exactement une rupture ? demande Bix.

Stephen hausse les épaules. — Pour être honnête, je ne sais pas, mais la logique me dit que ça ne ressemblerait pas à ce que j'ai vu.

— C'est-à-dire ?

— Net. Comme si c'était coupé avec une scie. Droit, tu vois ?

— Tu es sûr que ce n'était pas juste la façon dont le tuyau a été fabriqué ? Peut-être que c'était une soudure faible.

Il fronce les sourcils. — Une jointure qui ne fait pas tout le tour ? Non, je l'ai montrée à Danny, et il est d'accord que ça n'a pas l'air normal, et je fais confiance à son jugement. Il agite les mains autour de lui. — En plus, avec tout qui se casse soudainement partout —

— Les choses ne durent pas éternellement, Stephen.

Il secoue la tête encore plus vigoureusement. — Je sais, mais tu ne trouves pas ça bizarre ?

Personne ne dit rien pendant plusieurs secondes. Finalement, je demande : — Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je dis que je pense que quelqu'un s'amuse à saboter les choses intentionnellement.
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 Le soupçon de Stephen me taraude pendant le reste de la journée, mais il met Bix dans une telle fureur qu'il est prêt à accuser publiquement Jonah de sabotage. Je lui dis que ce serait une erreur. Sans preuve que le tuyau a été altéré, il pourrait devenir une cible encore plus facile pour les railleries de Jonah, tout en suscitant de la sympathie pour Jack. Et même avec des preuves, comment pourrions-nous lier qui que ce soit à cet acte ? Plus important encore, pourquoi quelqu'un ferait-il cela ?

Je ne peux pas trouver de raison convaincante, qu'elle soit bonne ou mauvaise, pour laquelle quelqu'un risquerait délibérément nos vies, notre sécurité, ou au minimum, notre tranquillité d'esprit, en trafiquant les choses de cette façon. Et quand on insiste sur la question, ni Bren ni Bix ne le peuvent non plus. Le plus proche raisonnement auquel nous parvenons est que les constantes pannes mineures d'équipement pourraient faire passer Papa pour un leader incompétent. Mais il ne faut pas grand-chose pour anéantir cette perception. Personne ne s'attend à ce qu'il soit parfait. Tout le monde connaît les conditions dans lesquelles il travaille.

Une partie de moi veut que Bix ait raison à propos de l'implication de Jonah. Il est pétulant et vindicatif. Mais autant j'aimerais le remettre à sa place, mon intuition me dit que non. Ce n'est pas son style.

L'horloge au mur indique qu'il est un peu plus d'une heure du matin. Après des heures à me retourner et à endurer les ronflements incessants de mon père à quelques pas de ma tête, le sommeil est plus insaisissable que jamais.

Je me lève sans le déranger et me dirige silencieusement hors de nos quartiers. J'ai besoin de marcher. J'ai besoin de me vider l'esprit.

Les quartiers de sommeil sont tous disposés dans un seul couloir au Niveau Trois, modifiés par rapport à l'usage que les constructeurs avaient prévu pour eux lorsque l'installation a été érigée il y a vingt ans. Il y a plus que suffisamment de chambres pour accueillir les trente et un d'entre nous. Et, par chance, c'est aussi l'un des niveaux les plus silencieux.

Le couloir courbe, suivant l'arc du barrage, ce qui signifie que seules quelques portes sont visibles à la fois. Elles sont généralement fermées — étant donné les circonstances, il est compréhensible que les gens apprécient le peu d'intimité que l'endroit offre — et ce soir ne fait pas exception. Personne d'autre n'est dehors.

Mis à part le bourdonnement de la turbine qui traverse le béton épais depuis la centrale électrique, le seul autre son est le doux claquement de mes pieds nus sur le sol.

Au niveau au-dessus de nous, il y a quelques pièces inutilisées qui auraient pu être converties en quartiers si l'autre bus était arrivé avec son chargement de survivants du centre d'évacuation. À part cela, il y a la salle de surveillance avec les moniteurs de sécurité, et la salle de contrôle principale de l'installation. Seules quelques personnes ont accès à cette dernière.

Les espaces communs sont au Niveau Un, ainsi que la cuisine et le garde-manger utilisé.

Juste en dessous de nous, au Niveau Quatre, c'est là que nous stockons la plupart de nos denrées non périssables, pas qu'il y en ait beaucoup. C'est surtout du vieux matériel inutile ; des chaises et des bureaux ; des toiles cirées, que nous avons utilisées pour faire de tout, des chemises aux oreillers ; et des pièces métalliques et autres. Une pièce contient, assez curieusement, des sacs de sable et de ciment, ce dernier ayant depuis longtemps durci dans ses sacs. Au bout du couloir se trouve la porte du quai de chargement et, de l'autre côté, la rampe que nous avons descendue en courant pour entrer le jour de notre arrivée.

Nous n'avons jamais eu l'occasion de demander à l'homme qui nous a sauvés, qui nous a conduits ici depuis le centre d'évacuation et nous a menés en quarantaine, pourquoi il n'avait pas laissé entrer les gardes de sécurité qui repoussaient les Wraiths attaquants. Bien sûr, au début, tout était si chaotique et nous avions tellement peur que la maladie ne s'introduise d'une manière ou d'une autre avec nous, que personne n'osait poser de questions sur les gardes une fois la porte verrouillée. Mais dans les jours qui ont suivi, je suis sûre que chacun d'entre nous s'est posé la question à un moment ou à un autre.

L'homme s'appelait David Gronbach. Il était notre coordinateur assigné au centre d'évacuation. Des années auparavant, il avait été ingénieur sur le projet du barrage, il connaissait donc très bien l'installation et son fonctionnement. Je n'ai jamais eu l'occasion de lui demander pourquoi l'endroit était préparé pour un événement de fin du monde parce que six jours après notre enfermement, il est tombé soudainement malade et est mort moins d'une semaine plus tard.

Il y avait beaucoup de paranoïa à l'époque, ainsi que de la désinformation. Certaines personnes pensaient qu'il avait été infecté. Nous en savions si peu sur le Flense, à part ce qu'on nous avait dit au CE sur la façon dont il se manifeste chez les gens et comment il se propage. Pas que nous en sachions beaucoup plus maintenant, trois ans plus tard. Il était donc compréhensible que le changement soudain de l'état de santé de Monsieur Gronbach ait envoyé des paroxysmes de peur à travers le groupe. Personne ne voulait s'approcher de lui.

Mon père faisait exception. Il semblait sûr que les symptômes n'étaient pas les mêmes que ceux du Flense, et il avait raison. Avec l'aide du Docteur Cavanaugh et du père de Bren, il s'est occupé de Monsieur Gronbach alors qu'il continuait à souffrir. Puis, juste avant de mourir, il a transféré tous les codes de sécurité à Papa, le laissant leader de facto du groupe.

Les parents de Jonah n'ont jamais été satisfaits de cela. Ils ont toujours insisté sur le fait que Papa n'était pas suffisamment formé pour être en charge, et qu'il n'avait pas le bon type de personnalité. Comme s'ils l'étaient et l'avaient. Il y a même eu une rumeur accusant Papa d'avoir empoisonné Monsieur Gronbach pour prendre sa place, mais elle a été rapidement étouffée, en partie parce que cela n'avait aucun sens. À part les Resnick, qui semblaient désirer le pouvoir simplement pour l'avoir, pourquoi quelqu'un voudrait-il être en charge d'un groupe sans liens communs et sans mission claire autre que de survivre ?

Au fil du temps, Papa a partagé beaucoup des divers codes d'accès aux portes comme il l'a jugé approprié, mais il n'a jamais donné ceux des portes extérieures. Et en trois ans que nous sommes ici, il les a utilisés exactement une fois, pour ouvrir la porte de la passerelle au Niveau Six afin que le corps de Monsieur Gronbach, enveloppé dans une des toiles cirées, puisse être relâché dans le déversoir et la rivière en contrebas.

Ce jour-là, moins de deux semaines après qu'on nous ait enfermés à l'intérieur, fut la dernière fois que l'un d'entre nous sentit le soleil ou la brise sur son visage. Et nous ne pouvions même pas en profiter, car le moment fut écourté par l'apparition d'une douzaine de wraiths qui parvinrent d'une manière ou d'une autre à franchir plusieurs clôtures à mailles de deux mètres cinquante de haut surmontées de fil barbelé.

Je passe devant la porte des Abramson et me demande si Bren dort ou si elle a du mal à trouver le sommeil comme moi. Elle partage la chambre avec ses parents, Seth et Kaleagh. Ce sont tous deux des gens sympathiques. Seth était programmeur informatique avant l'épidémie, d'abord dans l'armée, puis dans une startup. Sa femme enseignait en CM2. Selon Bren, son travail était toute sa vie avant, mais ici, les seuls ordinateurs sont ceux qui surveillent la centrale électrique et contrôlent les diverses vannes, et mon père a donné des instructions strictes pour que personne n'y touche.

La mère de Bren, à l'instigation de mon père, a mis en place une sorte de programme scolaire rudimentaire pour la demi-douzaine d'enfants présents ici. Les parents sont reconnaissants, même s'il n'y a pas grand-chose qu'elle puisse faire sans manuels ni ordinateurs.

En face des Abramson se trouve l'endroit où dorment Bix et son père. Harrison Blakely était guitariste dans un groupe de reprises appelé Geemoe K9. La mère de Bix était la batteuse, mais elle est partie environ une semaine avant que l'épidémie ne frappe, et ni Bix ni son père ne savent où elle est allée.

Harrison l'a mal pris. Il a emballé Bix et sa guitare et a pris la route dans un van qu'il a acheté cent dollars à un propriétaire de boîte de nuit. D'après la description de Bix, l'intérieur était couvert de moquette à poils longs verte et violette du sol au plafond et puait la fraise et l'huile de massage bon marché. Nous les avons récupérés à environ un kilomètre et demi en montant la montagne depuis le barrage. Ils étaient presque submergés par les wraiths.

Le souvenir de cette scène me fait encore frissonner et infecte mes rêves.

Je chasse ces images de mon esprit et me retrouve au bout du couloir devant l'ascenseur. Mais je m'en détourne sans appuyer sur le bouton d'appel. Le moteur fait un bruit assourdissant et réveille les gens. Je n'ai pas besoin que quelqu'un passe la tête pour voir qui est debout. Je me retourne et pousse la porte coupe-feu pour entrer dans la cage d'escalier à la place.

Le vrombissement des turbines emplit mes oreilles, bien qu'il ne soit pas si fort qu'on ne puisse pas avoir une conversation normale.

Quatre étages plus bas, au Niveau Sept, il y a un passage étroit et fermé qui mène à la centrale électrique, et c'est là que le bruit est vraiment amplifié. Cela suffirait à dissuader quiconque pourrait considérer cet endroit comme un lieu cool où traîner, mais pour des raisons évidentes, Papa garde la porte d'accès au passage verrouillée. Seuls lui et quelques personnes sont autorisés à vérifier les générateurs, et c'est toujours censé être par équipes de deux ou plus.

J'arrive au niveau des réserves de nourriture et sors, m'arrêtant comme je le fais souvent pour écouter les voix venant d'en bas. Il y a un grand espace ouvert au Sept que nous avons utilisé à des fins récréatives. Ça peut devenir assez bruyant là-bas ; les cris remplissent facilement tout l'espace de trois étages. Mais comme c'est encore la nuit, personne n'y est en ce moment. Et de toute façon, le ballon de fortune en ruban adhésif que nous utilisions pour le football s'est finalement défait. Maintenant, les seules personnes que je connais qui utilisent l'espace sont les garçons Rollins avec leurs skateboards faits maison.

L'air frais caresse mon visage. Il sent l'huile et le béton moisi, plus un léger relent de métal brûlé. Ce dernier est nouveau, les traces persistantes de la réparation de tuyau que Jack Resnick et Stephen Largent ont effectuée dans la chaufferie. L'odeur doit entrer par les bouches d'aération.

Mes pieds nus ne font aucun bruit sur le caillebotis métallique tandis que je me dirige vers le local de stockage verrouillé. Je tape le code et pousse la porte, et la lumière clignote, bourdonnant un moment pendant que les filaments se réchauffent. Ils semblent inhabituellement forts, en colère, comme s'ils en voulaient d'être réveillés à une telle heure. Je trouve mon presse-papiers là où je l'avais jeté et commence mon travail.

Au fil des minutes et des heures, mon esprit s'installe dans la routine confortable, et je progresse régulièrement de l'avant vers le coin le plus reculé de la pièce. Quand j'arrive au bout, je remarque la petite montagne de riz qui s'est échappée du trou que j'avais accidentellement fait la semaine dernière, et je me maudis d'avoir oublié. Il faudra le réparer et récupérer les grains renversés.

Mais quand je me penche pour l'examiner, je réalise que quelque chose ne va pas.

Ce n'est pas du riz. Ce n'est même pas comestible.


  



[image: CH09.jpg]

 
 — Sable ? Bix fronce les sourcils et secoue la tête. — Dans le riz ? De quoi tu parles ? Tu as encore léché la moisissure dans la douche ?

Je saisis son bras et le tire hors de ses quartiers avant de refermer doucement la porte. Il trébuche, encore à moitié endormi, et fait mine de se frotter les yeux avec ses poings. — Allez, mec. Ça ne peut pas attendre que le soleil se lève ?

Je n'ai aucune patience pour ses blagues ce matin. — Écoute ce que je te dis, je chuchote avec urgence. Je déteste la façon dont ma voix se brise et le bruit du sang qui pulse dans ma tête, mais en ce moment, je suis un peu en panique. Ce n'est pas une sensation que j'apprécie. — En bas, dans la réserve.

— Respire un coup, mon vieux, me dit-il. Reprends depuis le début. Il bâille largement, et une bouffée d'haleine fétide me souffle au visage.

J'essaie de me calmer, mais je tremble de partout. — Quelqu'un a mis du sable dans les sacs de riz.

— Du sable dans le riz ? demande-t-il à nouveau. Je ne te suis pas.

— Dans les sacs. Je faisais l'inventaire et j'ai remarqué qu'ils ont enlevé le riz et l'ont remplacé par du sable. J'ai vérifié les sacs de sable à l'étage. Ils ont clairement été trafiqués.

— Pourquoi tu fais l'inventaire du sable ?

— Pas le sable ! Le riz !

— Attends une seconde, dit-il en fronçant les sourcils. Tu as dit les sacs ? Au pluriel ?

J'acquiesce.

— Combien ?

— Plus de la moitié de ce qu'il reste.

Il lui faut un moment pour assimiler l'information. Ses yeux s'écarquillent lorsqu'il réalise enfin l'ampleur de ce que je dis.

— La nourriture a disparu ? s'écrie-t-il.

Je pose un doigt sur mes lèvres et commence à le tirer vers les escaliers, mais il résiste.

— Mec, dit-il, laisse-moi au moins mettre un pantalon. Je suis en caleçon, bon sang !

— Il faut que je te montre.

— Mais je...

Je plaque ma main contre sa bouche quand une porte s'ouvre à l'autre bout du couloir. Quelqu'un parle, mais le son est déformé.

J'ouvre brusquement la porte de la cage d'escalier et me précipite sur le palier en traînant Bix, lui lançant un regard d'avertissement pour qu'il se taise. Dès que nous sommes passés, je le lâche pour attraper la porte et la refermer doucement, sans bruit.

— Qu'est-ce qui se passe, bordel ?

— Je ne sais pas quoi faire d'autre, Bix. Je crois que je suis dans de sales draps.

— Ce n'est pas le mot que j'aurais utilisé, mais ouais.

— Merci pour ta compassion.

Je descends les marches deux par deux, essayant de ne pas faire trop de bruit. Après un moment d'hésitation, il me suit.

Deux étages plus bas, nous nous arrêtons quand la porte au-dessus de nous s'ouvre. Je me plaque contre le mur, un doigt sur les lèvres. Mon souffle menace d'exploser de ma poitrine, mais je parviens à le laisser sortir lentement, silencieusement. La confusion et l'impatience brillent dans les yeux de Bix. Elles se transforment en colère au moment où Jonah commence à parler.

— Donc, tu es d'accord ? Abraham Bolles n'est plus apte à diriger ce groupe. Nous avons besoin d'une nouvelle direction.

— Mais en quoi ça va aider ? demande une seconde voix, masculine. Il parle doucement, donc je ne peux pas être sûr à qui elle appartient. Je pense que ça pourrait être Dominic Green. — Je ne suis pas un homme violent.

Les yeux de Bix s'écarquillent. Il articule silencieusement : Violence ? Mais je lui lance un autre regard d'avertissement et lève la main pour le faire taire. J'ai besoin d'entendre ce qu'ils disent d'autre.

Leurs voix deviennent plus fortes à mesure qu'ils descendent vers nous. Bix jette un regard inquiet à la porte à côté de nous. Je lui fais signe de continuer à descendre. Je ne sais pas où vont Jonah et Dom, mais je sais que je ne veux pas qu'ils nous voient, pas maintenant que nous les avons surpris à comploter pour nuire, probablement à mon père.

Jonah rit. — Parfois, Dom, il faut casser des œufs pour faire une omelette.

L'estomac de Bix grogne. Le bruit semble résonner dans toute la cage d'escalier. Il me fait un haussement d'épaules qui signifie Je n'y peux rien.

— Tout le monde pourrait bénéficier de compétences de base en autodéfense, poursuit Jonah. Et de techniques d'attaque offensive. C'est le seul moyen de survivre dans un combat. Un peu d'entraînement aux armes n'a jamais fait de mal à personne.

— Tu ne peux pas les combattre.

Jonah renifle. — Je ne m'inquiète pas pour eux, Dom, tu le sais. Non, je parle des gens qui veulent ce que tu as et qui feront n'importe quoi pour te le prendre.

— Tu penses qu'il y a encore des gens comme ça ?

— Je pense qu'il est dangereux de croire qu'il n'y en a pas.

Nous atteignons le Niveau Huit, et je m'arrête, la main sur la poignée de la porte. Si je l'ouvre, ils sont presque sûrs de nous entendre. Nous pourrions continuer à descendre, mais nous finirons par manquer de marches. Il n'y a que les Niveaux Neuf et Dix en dessous de nous. Se faire coincer par Jonah dans les donjons n'est pas mon idée d'un bon moment. Surtout s'il parle de violence.

Je peux voir l'inquiétude dans les yeux de Bix. Il se recroqueville presque dans le t-shirt sale et trop grand qu'il porte. Le vêtement pend sur ses épaules osseuses et lui donne l'air mal nourri. Ses cheveux normalement bouclés sont aplatis d'un côté par le sommeil, ébouriffés de l'autre. Il a l'air pitoyable, et maintenant je commence à regretter de l'avoir tiré du lit.

— J'espère que tu sais que je fais ça pour toi parce que j'ai confiance en toi, conclut Jonah. Tu dois garder ça pour toi.

La porte juste au-dessus de nous s'ouvre, et la réponse de Dominic se perd quand elle se referme derrière eux. Ils sont allés au Niveau Sept, ce qui a du sens. Ils auraient besoin de beaucoup d'espace si Jonah va lui apprendre à se battre.

Bix cligne des yeux comme s'il était sur le point de pleurer de soulagement. Finalement, il laisse échapper un souffle étranglé. Le son se propage dans la cage d'escalier, mais il n'y a personne pour l'entendre.

Après quelques minutes, nous retournons au Niveau Six. J'ouvre la porte et je m'apprête à entrer, mais Bix tend le bras pour m'arrêter. — On ne va pas le dénoncer ? chuchote-t-il.

Je porte un doigt à mes lèvres pour le faire taire. Mais je n'entends aucune voix monter du Niveau Sept. Il n'y a que le grondement des générateurs de la centrale électrique. Je sais qu'ils sont là-bas, mais même si nous ne pouvons pas les entendre, je sais qu'eux pourront nous entendre.

J'attire Bix près de moi et lui murmure que nous en parlerons à mon père, mais que je dois d'abord lui montrer la nourriture. C'est plus urgent pour le moment.

Il fait la moue, mais me suit néanmoins sur la passerelle jusqu'à la réserve, bien qu'il émette de petits bruits de dégoût, comme s'il devait évacuer sa frustration sous peine d'exploser.

Dès que la porte de la réserve se referme derrière nous, il s'adosse au mur et laisse échapper un chapelet de jurons comme je ne l'ai entendu faire qu'une seule fois auparavant. C'était après une humiliation verbale particulièrement embarrassante infligée par Jonah, il y a environ trois mois. J'ai oublié le sujet, je me souviens juste qu'il était en train de détruire Bix.

Cet homme peut être exaspérément logique, ce qui n'a jamais été le fort de Bix.

— À la première occasion, crache-t-il, je vais étrangler cet enfoiré. On verra s'il aime ça quand on l'aura par les couilles.

C'est maintenant à mon tour de dire à Bix de reprendre son souffle.

— Tu veux que je me calme ? couine-t-il. Tu as entendu ce que Jonah a dit. Il forme des gens au combat. Avec des armes ! Il va attaquer ton père !

— J'y ai réfléchi, et je ne suis pas convaincu que ce soit ce qu'il fait.

— Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ?

— Je ne sais pas exactement, je réfléchis. Mais avec tous ses discours récents sur le fait de quitter le bunker, je me demande s'il n'envisage pas sérieusement de le faire.

— Et alors ? dit Bix. Je dis qu'on devrait le laisser partir. Bon débarras !

— Sauf que je ne pense pas qu'il parle seulement de lui ou de sa famille. Je pense qu'il prévoit d'emmener tout le monde avec lui.
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 C'est la multitude de voix s'élevant du Niveau Sept et le cliquetis brutal du bois et du métal qui me convainquent d'affronter Jonah maintenant plutôt que plus tard. Lorsque nous atteignons la porte de la cage d'escalier, je me prépare à l'inévitable confrontation avant de la pousser. Ils sont tellement occupés au début avec leur « entraînement » que personne ne nous remarque.

Correction. C'est juste moi qu'ils ne remarquent pas, parce que lorsque je me retourne, Bix n'est pas là. Il a apparemment perdu son courage.

— Finn ?

Je me retourne brusquement en entendant la voix de Bren, et mon cœur s'arrête presque. — Qu-que fais-tu ici ? je demande.

Jonah se fraye un chemin à travers l'attroupement, bousculant les gens. Les garçons Rollins se recroquevillent, visiblement méfiants de sa force. Hannah les attire près d'elle, et sa présence ici me surprend également.

Je scrute les visages. Ce ne sont pas seulement les jeunes qui sont là, ni tous d'ailleurs, car aucun des enfants Largent n'est présent. Leurs parents le sont. Tout le monde tient quelque chose dans ses mains, des tiges métalliques, de longues pièces de bois. Pour une raison quelconque, cela me fait penser à cette scène de Frankenstein, où les villageois brandissent leurs fourches pour chasser le monstre.

Et en ce moment, je me sens comme le monstre, sans protection, incompris, seul.

Maudit Bix.

Je lance un regard noir à Jonah alors qu'il s'approche. J'ai juste envie de me retourner et de courir, mais je dois savoir ce qui se passe. Surtout maintenant que Bren en fait partie. Alors je reste sur mes positions et j'attends qu'il fasse le premier mouvement. Je me prépare et —

Il me frôle et ouvre brusquement la porte de la cage d'escalier, plongeant sa main à l'intérieur.

Bix trébuche, un enchevêtrement de bras et de jambes maigres surmonté d'une tignasse noire déséquilibrée. Il essaie de se rattraper, mais trébuche sur ses pieds et atterrit avec un grand bruit et un craquement douloureux sur la grille métallique.

Pendant un moment, personne ne dit rien. Ils sont choqués de le voir accroupi en slip. Bix essaie nonchalamment de tirer son t-shirt vers le bas pour se couvrir, mais son visage est rouge comme une tomate. J'entends quelqu'un derrière moi pousser un « Oh ! » surpris. Et je sais sans regarder que c'est Hannah.

— Joli caleçon, l'Œil au beurre noir, dit Jonah. Il tend sa main vers le visage de Bix. Bix tressaille, mais refuse ensuite l'aide.

— Comme tu veux.

— Tu veux bien me dire ce qui se passe ici, bon sang ? je demande. Je me tourne vers la foule et appelle Bren. Elle s'avance, mais elle ne me regarde pas droit dans les yeux. Elle refuse de croiser mon regard, et c'est précisément cet acte qui confirme sa trahison. Elle sait que c'est mal.

Je me retourne à temps pour apercevoir une lueur de perplexité dans les yeux de Jonah. Elle disparaît rapidement, remplacée par son habituel air ennuyé.

— J'ai demandé ce que vous faites tous ici en bas.

— À toi d'abord, rétorque-t-il. Espionner ? Te faufiler ? Ce n'est vraiment pas ton genre, Bolles. Ou est-ce que ton père t'a forcé à le faire ?

— Laisse-le tranquille, Jonah, murmure Bren. Ce geste timide ne fait qu'attiser ma colère.

Bix se relève enfin. Avec son mètre quatre-vingts, il est plus grand que beaucoup ici, et sa minceur le fait paraître encore plus grand, mais il est minuscule à côté de Jonah.

— Bon sang, couvre-toi, dit Jonah. Il tend une main pour bloquer sa vue des jambes osseuses et blanches de Bix et de ses genoux noueux, qui brillent presque dans la pénombre. — Tu aveugles tout le monde.

Mais Bix a dépassé le stade de l'humiliation. Son visage est toujours rouge, bien que ce soit maintenant moins par gêne que par colère. — On a entendu ce que tu as dit à Dominic. Tu entraînes les gens à se battre contre Finn et son père.

Jonah fronce les sourcils un instant, puis ricane. — Me battre contre Finn ? Est-ce que ce petit hamster dans ta tête est encore tombé de sa roue grinçante ?

Les garçons Rollins gloussent d'amusement.

Mais le visage de Jonah s'assombrit. — Si je voulais me battre contre Finn, je n'aurais pas besoin de ça. Il brandit la tige en bois qu'il tient à la main. On dirait que c'était peut-être autrefois le manche d'un balai. — Et je n'aurais certainement pas besoin de l'aide de qui que ce soit pour le faire.

— Tu nies entraîner les gens à se battre ?

— Non.

— Je le savais.

— Pour être honnête, dit-il, vous pourriez tous les deux avoir besoin d'un peu plus d'aide en matière d'autodéfense. Et quand je dis un peu, je veux dire beaucoup.

J'ignore la pique et me tourne vers Bren, espérant une explication. Mais c'est Hannah qui s'avance pour en offrir une. — On s'entraîne pour quand on partira.

Bix inspire brusquement.

Jacob Rollins hoche la tête. — Au cas où il y aurait d'autres wraiths là-dehors.

— Je n'arrête pas de vous le dire, il n'y a plus de wraiths ! Mais il y a d'autres choses bien plus dangereuses.

— Des ours ? demande Jareth.

— Des gens, répond-il.

— Et quand comptiez-vous partir ?

Il hausse les épaules. — Je ne sais pas. Je n'ai pas de calendrier précis, Bolles. Tout ce que je sais, c'est qu'on ne peut pas rester ici éternellement.

Une fois de plus, je tourne mon regard vers Bren. — Est-ce que ton père est au courant de ça ?

Elle secoue la tête.

— Eh bien, personne ne part. Je regarde à nouveau Jonah, qui lève un sourcil vers moi, comme s'il savait mieux et qu'il me ménageait simplement. — Mon père a les codes des portes.

— Les codes des portes ? Il renifle. — Tu penses vraiment que ça va nous arrêter si on décide de partir ? Sa voix s'élève d'exaspération. — Tu ne peux pas te cacher ici pour toujours. La nourriture va finir par manquer et —

— Ah ha ! Je savais que c'était toi ! crie Bix. Il s'avance et agrippe la chemise de Jonah, le secouant. — C'est toi qui as volé la nourriture ! Avoue !

Pour la première fois, Jonah semble surpris. Son visage blêmit et sa bouche s'ouvre grand. Mais il ne nous donne pas la satisfaction d'avouer. Au lieu de cela, il pose une main sur la poitrine de Bix et le repousse.

— De la nourriture volée ? demande quelqu'un derrière moi. De quoi parlez-vous ?

Je soupire et secoue la tête. Je n'avais pas prévu de l'annoncer. Je voulais d'abord en parler à mon père, élaborer un plan pour découvrir qui pourrait la prendre et pourquoi. Mais la révélation que Jonah planifie une mutinerie fournit en fait une explication raisonnable à la disparition de la nourriture.

Jonah suit clairement le même raisonnement, car il secoue la tête. — Ça n'a rien à voir avec de la nourriture volée, Bolles, grogne-t-il à mon intention. Piqué par l'accusation, il s'approche, espérant probablement que je réagisse et l'attaque comme je l'ai fait dans la salle commune. Mais je ne lui donnerai pas cette satisfaction. Pas cette fois.

— Allons-y, Bix, dis-je en lui attrapant le bras. Sortons d'ici.

— Ce n'est pas fini, je préviens Jonah. Puis, au reste du groupe : Vous voulez le suivre vers votre mort à l'extérieur du bunker, eh bien, peut-être que je ne pourrai pas vous en empêcher, pas si mon père perd le vote. Mais je peux vous garantir une chose. Nous en savons encore très peu sur le Flense. Si vous sortez maintenant, vous mourrez. Tous.

Je commence à tirer Bix, mais il ne peut pas partir sans avoir le dernier mot. — Je suppose qu'on sait maintenant qui sont nos vrais amis !
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 — Il faut que tu le dises à ton père.

Bix a raison, bien sûr. Maintenant que Jonah est au courant de la disparition des réserves de nourriture, la nouvelle va vite se répandre dans le reste du groupe, et il vaudrait mieux que mon père l'apprenne d'abord de ma bouche. Mais comment lui annoncer exactement ? La nourriture est sous ma responsabilité. Il n'est pas difficile d'imaginer sa déception.

En même temps, le projet de Jonah de quitter le bunker est le problème le plus urgent. En ouvrant ces portes, en emmenant-

Bren

-la moitié de notre groupe, il nous mettra tous en danger. Il y a à peine assez de personnes avec les compétences nécessaires pour faire fonctionner les choses. Nous ne pouvons pas le laisser avoir le-

— Code d'accès !

Je m'arrête et pivote pour faire face à Bix, qui me fonce dessus avant de se rattraper. Il recule d'un pas et fronce les sourcils.

— Pardon ?

— À part mon père, je suis le seul à connaître le code de cette pièce. Celui qui a volé la nourriture en aurait eu besoin pour entrer. Comment ont-ils obtenu le code ?

— Sérieusement ? Mec, je t'ai vu le taper tellement de fois que je pourrais probablement entrer si j'en avais besoin. Ça ne m'étonnerait pas que Bren le connaisse.

Ma réaction initiale est le déni. En tant que son petit ami, mon instinct est de la protéger. Et de me protéger moi-même. Je ne veux pas croire qu'elle me ferait une chose pareille. Mais s'il avait raison ?

— Tu l'as déjà emmenée là-bas ?

Je soupire et hoche la tête. — Oui. Parfois.

— Espèce de chien ! Il me frappe le bras.

— Ce n'est pas ce que tu crois. Bren m'aide, c'est tout. Elle me tient compagnie. Et, d'accord, peut-être qu'on s'est embrassés de temps en temps.

— Beurk ! Arrête ! Je ne pourrai plus jamais dîner sans vous imaginer en train de faire de la purée partout sur-

— Bix ! Sois sérieux.

— La la la ! dit-il, assez fort pour me couvrir. Il met ses mains en coupe sur ses oreilles. — Je ne veux pas les détails croustillants ! Bon, peut-être que si.

— Bix !

— Non, non, tu as raison. Ça me donnera juste des cauchemars d'imaginer une bande de petits Brenniens courir partout ici.

— Brenniens ?

— Ouais, tu sais : Bren et Finnian. Comme les couples de célébrités. Il agite les mains en essayant de trouver un exemple. Puis il claque des doigts. — Comme Brangelina !

— Qui ?

— Kimye ? Il lève les yeux au ciel et gémit. — Tu me tues, Finn.

— Ce serait un homicide justifié.

— Oh, est-ce que le Finn-meister vient de faire une blague ?

— Non, j'étais totalement sérieux.

— Je dis juste, Finn, que Bren doit connaître le code. C'est un peu étrange qu'elle traîne soudainement avec Jerkasaurus rex.

— Elle ne ferait pas ça...

Mes pensées s'assombrissent davantage alors que je contemple les possibilités. Je sens mon sang commencer à bouillir. Le ferait-elle ?

Je pensais qu'elle m'aimait. Peut-être qu'elle se servait juste de moi. Ou peut-être que Jonah se servait d'elle. Mais si c'était le cas, pourquoi ne pas simplement voler de la nourriture dans le garde-manger principal ? Une tasse de riz par-ci par-là au fil du temps pourrait vraiment s'accumuler. Un paquet de fruits déshydratés. Sûrement personne ne le remarquerait. En fait, cela semble plus probable que de se faufiler dans le grand entrepôt.

À moins qu'il ne veuille que le blâme retombe entièrement sur moi.

— Ici la Terre, j'appelle Major Tom ? dit Bix en claquant des doigts devant mon visage. Allô ?

Je repousse sa main. Je ne veux pas penser à tout ça maintenant. Maintenant, je dois parler à mon père de Jonah. Je dois nous protéger de toute idée qu'il pourrait avoir de diviser notre groupe. Il est devenu impératif que Papa ne perde pas ce vote.

Il n'est pas dans son lit quand nous revenons. Je jette un coup d'œil à l'horloge au mur et je suis surpris de voir à quel point il est tard. Il s'est déjà levé et a commencé ses tâches quotidiennes, comme le reste du bunker.

Bix remarque l'heure aussi et s'excuse. — Papa va se demander où je suis. On se voit au déjeuner ?

Je hoche la tête distraitement. J'ai aussi mes autres corvées assignées à faire, mais je dois trouver mon père.

Je tombe sur Kari Mueller, et elle me dit qu'elle l'a vu avec Doc Cavanaugh se diriger vers l'infirmerie, mais quand j'y arrive et que je jette un coup d'œil dans la chambre d'Eddie, je ne les vois pas.

Hannah arrive un moment plus tard. Quand elle me voit, elle s'arrête et commence à faire demi-tour, mais change d'avis.

— Je peux expliquer, commence-t-elle à dire. Mais je fronce les sourcils et lui dis que je ne veux pas savoir. Ce n'est pas mes affaires ce qu'elle fait de son temps, ou avec qui elle traîne. Si elle veut le passer avec Jonah, qu'il en soit ainsi. Je ne suis pas son père.

Non, son père est allongé dans un lit juste de l'autre côté de cette porte. Il s'accroche à peine à la vie parce que je ne l'ai pas empêché d'entrer dans cette pièce. Il ne sera plus jamais le même maintenant, même s'il parvient à survivre aux infections.

Je me précipite dans le couloir vers le bureau de Doc Cavanaugh. Ou son laboratoire. C'est comme ça qu'elle l'appelle, même si elle a très peu d'équipement à l'intérieur. Elle et quelques autres ont fait de leur mieux pour rassembler des bouts et des morceaux de partout dans le bunker. Ils ont réussi à fabriquer un stéthoscope. Et en utilisant des pièces d'une des caméras de sécurité, elle a pu fabriquer un ophtalmoscope assez décent.

Il y avait eu quelque espoir au début, étant donné que nous avions eu la chance d'avoir quelqu'un avec une formation médicale, que nous pourrions combiner ses connaissances et les compétences des autres pour en apprendre davantage sur le Flense. Mais c'est beaucoup plus difficile quand on n'a pas de machines pour analyser le sang, pas d'appareils d'analyse. Pas de centrifugeuses ni de microscopes. Et pas d'accès à du matériel qui a été exposé au Flense.

Ce qui est certainement une bonne chose, étant donné la facilité avec laquelle il se transmet. Mais après trois ans, cela signifie aussi que nous ne savons essentiellement rien de nouveau sur la maladie ou comment l'arrêter.

La porte est fermée, mais j'entends des voix de l'autre côté. Je ne saisis pas tous les mots, mais je distingue « sang » et « synthétique ». La conversation s'arrête brusquement quand je frappe. Après une brève pause, le docteur Cavanaugh me dit d'entrer. J'ouvre la porte.

— Finn ? Te voilà, dit Papa en me voyant. Tu t'es levé tôt ce matin.

— Vous êtes occupés ?

— Je parlais justement à Gia d'Eddie.

— Co... comment va-t-il ? je demande, en m'adressant au docteur.

— Il guérit. Elle secoue la tête, comme si elle n'en revenait pas elle-même. Il est toujours dans le coma, mais il va survivre. Hier soir, il a enfin pu respirer sans assistance. Elle et mon père échangent des regards lourds de sens.

— C'est pour ça que j'ai été si absent, explique-t-il rapidement. Le docteur et moi nous sommes relayés pour insuffler de l'air dans ses poumons.

— Toi et Doc Cavanaugh ? dis-je. J'aurais pu vous aider si vous me l'aviez demandé.

— Nous avons pensé qu'il valait mieux garder ça... entre nous deux.

Et ce regard confirme ce que je soupçonnais ces derniers jours. Ils nous cachent quelque chose.

— Je vous ai entendus parler, dis-je. J'ai entendu ce que vous avez dit à propos de son sang.

C'est un bluff, et je ne sais même pas si je suis proche de la vérité. Je croise les bras et attends de voir si l'un d'eux va mordre à l'hameçon.

— Nous n'en sommes pas sûrs, finit par dire le docteur.

— Gia ? dit Papa sur un ton d'avertissement.

— C'est moi, Papa. Tu l'as dit l'autre jour : je ne suis plus un enfant.

Il soupire, puis se lève et ferme la porte. — Je veux que tu gardes ça pour toi pour l'instant, Finn. Nous ne voulons pas... envoyer le mauvais message.

— Quel message ?

— De faux espoirs ? suggère le docteur.

Papa secoue la tête. Il passe ses doigts dans ses cheveux et semble déchiré. — La panique.

Je lève les yeux, alarmé. Le meilleur moyen de provoquer une panique est de suggérer qu'il pourrait y avoir une raison d'en avoir une. — C'est le Flense ? Eddie est infecté ? C'est ce qui—

— Non ! s'exclame rapidement Doc Cavanaugh. Non, non, non. Elle se lève d'un bond de son tabouret et contourne la paillasse pour venir vers moi. Ce n'est pas le Flense, Finn. Ça, au moins, on en est sûrs. Si c'était le cas, nous serions tous infectés et... Bref, ce n'est pas ça. Ça ne peut pas l'être.

— Alors qu'est-ce que c'est ?

Elle fait un geste vers la table derrière elle. — La guérison d'Eddie a été très inhabituelle, depuis le tout début. Logiquement, il ne devrait pas être en vie, et pourtant il l'est, et non seulement il est vivant, mais il devient plus fort chaque jour.

— Mais c'est une bonne chose, non ?

— La vitesse de guérison est hautement inattendue. C'est... sans précédent.

— Tu veux dire anormale ? Comment ?

— C'est ce que nous essayons de comprendre. Nous savons que ça se passe au niveau des tissus, mais sans équipement, je travaillais à l'aveugle. J'ai donc demandé à Kari de m'aider avec l'optique, et grâce à l'aide d'Eddie pour l'électronique plus tôt, j'ai finalement pu convertir l'ophtalmoscope en un microscope rudimentaire.

— Kari ne sait pas ce que nous sommes sur le point de te montrer, intervient Papa. Personne d'autre ne le sait. Son implication est claire : c'est un secret, un gros secret.

Je hoche la tête.

— Nous avons trouvé quelque chose dans le sang d'Eddie ce matin.

— Un virus ?

Elle secoue la tête. — C'est beaucoup trop gros pour un virus. C'est de la taille des cellules. Le problème, c'est que la résolution de l'optique et du détecteur n'est toujours pas assez bonne pour voir beaucoup de détails, et le contraste de l'image est terrible.

— Je demanderai à Seth de retravailler la programmation, Gia, propose Papa. Voir s'il peut améliorer le traitement de l'image. Il dit qu'avec ces caméras de sécurité, la résolution est très mauvaise. Mais même simplement l'afficher sur un écran plus grand pourrait aider.

Doc Cavanaugh hoche la tête. — Cette chose — enfin, ces choses, en fait — dans le sang d'Eddie, elles semblent l'aider à guérir.

Je fronce les sourcils. Mes connaissances en anatomie de seconde sont assez basiques, mais d'après ce dont je me souviens des leçons de Madame Abramson, je sais que les globules blancs sont responsables de la lutte contre les infections. Je lui demande si c'est ce qu'elle veut dire.

Elle secoue la tête. — Pas des globules blancs. Pas des cellules du tout.

— Alors quoi ?

Il y a une autre longue pause. Finalement, elle dit : — C'est ce dont nous discutions. Nous ne savons tout simplement pas. Personnellement, je n'ai jamais rien vu de tel auparavant. Ce n'est clairement pas naturel.

Elle fait un geste vers l'appareil, m'invitant à faire le tour du bureau pour jeter un coup d'œil.

Je m'approche d'elle. Il n'y a pas d'oculaire pour regarder. À la place, l'image est reproduite sur un petit écran LCD qui faisait autrefois partie de l'appareil photo numérique de Kari. Dans le champ de vision, je peux voir plusieurs objets flous en forme de disque, que je prends pour des globules rouges.

— C'est le sang d'Eddie ? je demande.

Elle hoche la tête et montre une seringue sur le bureau. — Je l'ai prélevé ce matin.

— Qu'est-ce que c'est que ces taches noires hérissées ? On dirait des oursins.

— C'est ce que nous ne savons pas.

Je hausse les épaules. — Et alors ?

Doc Cavanaugh retire la lame de verre et l'essuie. Puis elle prend la seringue et presse un peu de sang frais dessus avant de la placer dans un micro-ondes. Après deux ou trois secondes de fonctionnement, ça commence à bouillonner.

— Maintenant, regarde. Elle replace la lame sur la platine. Le sérum détruit est un champ de débris de grumeaux amorphes, sans un seul globule rouge intact en vue. Seuls les plus gros blobs noirs et des fragments plus petits subsistent. Alors que je regarde, les blobs commencent à frémir, puis à se déplacer.

Je pousse un cri et trébuche en arrière contre le mur. — C'est quoi ce bordel ?

— Continue de regarder.

Un instant plus tard, de longs appendices fins et filiformes émergent de chaque orbe et commencent à s'agiter. Je pousse à nouveau un cri d'horreur.

Après un moment, leurs mouvements deviennent coordonnés, intentionnels. Ils commencent à rassembler les cellules détruites, démêlant les grumeaux et réorganisant les morceaux.

— Dans environ une heure, dit Papa, tu n'auras plus que du sang fonctionnel.

Doc Cavanaugh hoche la tête. — C'est ce qui se passe à l'intérieur d'Eddie. Pas seulement dans son sang, mais aussi dans sa peau. Et, je pense, dans ses poumons, ses yeux, son nez. Partout où il y avait des dommages.

— Qu'est-ce que... qu'est-ce que c'est que ces trucs ? D'où viennent-ils ?

Je m'éloigne du microscope et de la seringue pleine de sang, qu'elle tient toujours dans sa main. Je m'attends à ce qu'il commence à suinter et à recouvrir ses doigts, l'étouffant ainsi que tout le reste à mesure qu'il se répand. Tout d'un coup, ma peau me démange. Je gratte mes bras avec mes mains, comme si j'étais couvert d'insectes.

— On dirait des... araignées.

— Pas des araignées, dit-elle en secouant la tête. Mais ce qu'elles sont exactement... Elle hausse les épaules. Elles ne sont clairement pas organiques, sinon elles auraient été détruites par les micro-ondes.

Synthétique. C'était le mot que j'avais entendu Papa dire quand j'étais devant la porte.

— Vous pensez qu'elles sont artificielles ?

Ils hochent tous les deux la tête.

— Et vous n'avez aucune idée d'où elles viennent ? Depuis combien de temps elles sont à l'intérieur d'Eddie ? Comment elles sont arrivées là, ou pourquoi ?

— Non. Mais nous savons qu'elles étaient présentes il y a deux semaines quand nous avons converti le microscope pour la première fois. Eddie a donné son propre sang pour un échantillon, mais la qualité de l'image était trop mauvaise. Nous pensions que les taches étaient une sorte d'artefact.

— Sont-elles infectieuses ?

— Nous ne le pensons pas. Elles ne sont pas présentes à la surface de la peau d'Eddie, ni dans sa salive ou son urine. Elles sont trop grosses pour être aéroportées. Elle jette un coup d'œil à mon père, et il hoche la tête après un moment. Tout le monde ici ne les a pas.

— Qui ne les a pas ?

— Nous n'en sommes sûrs que pour une personne : ton ami Bix. J'ai réussi à obtenir un échantillon du mouchoir ensanglanté qu'il a jeté l'autre jour dans la salle commune. Elles ne sont pas dans son sang.

Papa fait un pas en avant pour m'attraper alors que je sens le sol basculer sous mes pieds, mais je pivote pour l'éviter, me cognant douloureusement la cuisse contre le coin du banc. Quelque chose tombe et se brise sur le sol. — Ne me touche pas ! je crie. Ne me touchez pas, personne !

Je ne veux pas de ces choses à l'intérieur de moi.

Quelque chose me dit qu'elles y sont déjà.
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 Ma tête tourne. Soudain, les réserves de nourriture disparues et la mutinerie de Jonah semblent presque insignifiantes en comparaison. J'ai besoin d'un moment seul pour rassembler mes pensées. Mais alors que je m'éloigne en titubant du cabinet du médecin, Papa me suit. Il tend la main vers mon bras, mais je pivote avant qu'il ne puisse me toucher.

Hannah nous observe depuis l'autre bout du couloir, la curiosité se lisant sur son visage. Papa fait un geste vers une pièce vide. Je lui dis non, mais il insiste, affirmant que je dois me ressaisir.

— Je peux comprendre ta peur, dit-il, après avoir fermé la porte. Mais tu vois pourquoi je ne veux pas déclencher une panique ?

Je serre les poings et les presse contre mes tempes.

— Tu dois me laisser, moi et le médecin, comprendre ça d'abord, Finn. On ne sait pas ce que ça signifie, si ces choses sont bonnes ou mauvaises, d'où elles viennent, comment elles sont entrées en nous.

— C'est peut-être une nouvelle sorte de maladie.

— Ce n'est pas une maladie ! Ce n'est pas organique ! Il soupire. Si ça peut te rassurer, elle peut examiner ton sang.

— Non ! Personne ne m'approche.

Je ne veux pas savoir. Je veux dire, une partie de moi soupçonne déjà qu'elles sont en moi. En nous tous.

Sauf Bix.

Faisant ce qu'elles font.

Ce qui est quoi, exactement ?

C'est peut-être pour ça que personne ne tombe jamais malade ici. Pas de rhumes ni de grippes. Pas de maux d'estomac. Ces choses nous gardent en bonne santé.

Alors pourquoi suis-je si paniqué à leur sujet ? Pourquoi ai-je envie de vomir ?

— Le médecin et moi sommes d'accord sur la source, dit-il. On n'est pas sûrs, mais on soupçonne que c'était les injections au centre d'évacuation.

— Ils nous ont dit que c'était de la vitamine D, parce qu'on ne pourrait pas avoir beaucoup de lumière du soleil.

Je me souviens comment les travailleurs humanitaires ont insisté sur le fait que la minuscule capsule injectée sous la peau de nos avant-bras nous garderait en bonne santé. Ils nous ont alignés et-

infectés

-injectés avant de nous diriger vers le poste de tri où on nous a assigné un bunker. Il y avait dix files différentes, et pendant un instant, j'ai eu cette peur écrasante qu'ils allaient nous séparer, Papa et moi, mais ils ne l'ont pas fait. Et tout était tellement chaotique qu'on n'a pas remis en question l'injection.

La petite bosse et la cicatrice ont depuis longtemps disparu. Est-ce que ces choses les ont aussi réparées ?

Je regarde mes mains, et j'ai encore les cicatrices que j'avais avant de venir ici, la tache pâle sur ma paume due à la chute que Harper et moi avons faite à huit ans, quand on roulait à deux sur un vélo beaucoup trop grand pour nous. Les taches blanches sur mes avant-bras dues aux grattements quand j'ai eu la varicelle à onze ans. La cicatrice dentelée sur mon poignet. L'autre sur mon front, juste au-dessus de mon sourcil droit.

Mais aucune nouvelle depuis notre arrivée ici.

— J'ai besoin de réfléchir. Je fais un geste vers la porte et attends qu'il s'écarte.

— Finn, je suis sérieux, prévient Papa. On ne peut pas avoir de panique qui commence ici.

— Ne t'inquiète pas, je grommelle. Je ne dirai rien.

— Merci. La tension sur son visage et dans ses épaules diminue. Maintenant, y avait-il une raison pour laquelle tu me cherchais ?

Et puis tout me revient d'un coup. Son visage s'assombrit en voyant mon expression. — Qu'est-ce qu'il y a ?

— Ce n'est rien.

— Finn, dis-moi. Je ne peux pas t'aider si tu ne me dis rien.

Je hausse les épaules. — Je crois que Jonah pourrait être derrière l'accident d'Eddie.

Et la nourriture disparue.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Stephen Largent m'a dit qu'il pense que le tuyau de vapeur cassé a été intentionnellement coupé.

— Pourquoi Jonah ferait-il ça ?

— Ce n'est pas évident ? Il veut te faire passer pour quelqu'un qui a perdu le contrôle.

Quelque chose scintille dans ses yeux. — Encore ça ? Finn, je te le répète-

— Ils vont bientôt voter, Papa. Ils allaient attendre qu'Eddie- qu'il meure. Mais s'ils apprennent qu'il va mieux, je pense que ce sera beaucoup plus tôt.

— Ça va aller.

— Non, ça ne va pas, Papa ! Pas quand c'est Jack Resnick qui essaie de te remplacer !

— Jack est un homme bien. Tu ne le crois peut-être pas, mais il se soucie de tout le monde ici.

— Vraiment ? Il a une drôle de façon de le montrer. Il veut que tu ouvres les portes. Et Jonah prépare les gens à se défendre. Si son père obtient ces codes, ils vont prendre un groupe de personnes et partir.

Papa recule, clignant des yeux comme si je l'avais frappé. — Il ne ferait pas ça, Finn, pas à moins d'être absolument sûr que le Flense a complètement disparu. Jack peut être têtu, mais il n'est pas stupide.

— Mais Jonah l'est ! Ma voix devient plus forte, pourtant il n'essaie pas de me faire taire. Il est persuadé que les wraiths ont disparu, qu'ils sont morts. Et comment sommes-nous censés argumenter avec lui ? Personne n'en a vu un sur les moniteurs depuis des mois !

— L'absence de preuve d'une chose n'est pas la preuve de son absence, Finn.

— Pas pour toi, peut-être. Pas pour les gens raisonnables. Mais Jonah et Jack ne le voient pas comme ça !

— Alors, peut-être qu'il est temps de partir.

— Non ! Ce n'est pas le moment, Papa !

Il secoue la tête. — Écoute-moi, Finn. Personne ne sabote quoi que ce soit. Et peut-être qu'apprendre à se défendre n'est pas une si mauvaise idée. Le jour viendra où nous devrons quitter cet endroit. Je ne pense pas que ce sera bientôt, mais c'est juste mon opinion.

— Et s'il nous jetait dehors à la place ? S'il changeait d'avis et nous envoyait dehors ?

— Je ne donnerai pas ces codes tant que je n'aurai pas toutes les assurances que cela n'arrivera pas, Finn.

— Et si on manquait de nourriture ?

— On en a assez pour deux ou trois ans de plus.

— Non, ce n'est pas vrai.

Cela le fait s'arrêter. — Qu'est-ce que tu ne me dis pas ?

Je lui décris enfin les pénuries que j'ai découvertes dans la réserve du sous-sol et les sacs de sable en désordre à l'étage, et pendant tout ce temps, les muscles de sa joue palpitent de plus en plus fort, et son visage devient de plus en plus pâle.

— Bix et moi avons refait les calculs ce matin. D'après notre consommation passée, il ne reste de la nourriture que pour un an.

Il n'a toujours pas parlé. J'attends. J'ai besoin qu'il trouve un plan. Mais il reste là, comme s'il avait grillé un fusible. Finalement, il cligne des yeux et dit : — Si quelqu'un prend de la nourriture, alors il doit la déplacer dans une autre pièce du complexe.

— Je peux commencer à chercher. Papa, tu m'as entendu ?

Soudain, il a l'air fatigué, émacié, et je me sens immédiatement coupable de lui faire ça, d'apporter de si mauvaises nouvelles à un moment où il y a tant d'autres choses à se soucier.

— Oui, dit-il. D'accord, très bien. Commence au niveau dix et remonte. Il jette un coup d'œil derrière moi vers la porte, son esprit déjà à des kilomètres. — Saute le niveau trois. Je m'occuperai des quartiers privés.

Je le regarde sortir, et je remarque à quel point ses épaules sont affaissées. Il se retourne et dit d'une voix basse : — Juste toi, Finn. Pas un mot à qui que ce soit sur ce que tu cherches.

— D'accord, je réponds. Puis, comme il ne bouge pas, je lui donne l'assurance qu'il attend. — Motus et bouche cousue.

Et j'ai l'intention de tenir ma promesse. Je vais lui montrer que je peux être à la hauteur, comme il le souhaite. Je vais descendre au niveau dix et fouiller chaque centimètre carré de chaque pièce où je pourrai entrer. Je noterai sur un bout de papier les pièces pour lesquelles je n'ai pas les codes, et je ferai le point avec lui plus tard.

Mais même en partant, ce sentiment de fatalité s'installe en moi. Quelque chose me dit que je ne trouverai pas un seul grain du riz manquant, pas une seule boîte de soupe, et pas un seul sac de fruits secs.
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 Le Niveau Dix m'a toujours donné la chair de poule. Pas le genre de frissons qui empêche Bren de descendre en dessous du Niveau Sept, mais plutôt le genre qui me donne l'impression d'avoir besoin d'une douche après y être resté un moment.

Au bout d'un très court couloir se trouve la salle principale, d'environ 36 mètres de long et 9 mètres de large. Au fond, à peu près 9 ou 12 mètres plus bas, se trouve un grand bassin de rétention, contenant généralement une mare d'eau stagnante, huileuse et malodorante, qui s'infiltre dans le barrage à travers les murs et le socle rocheux en dessous. Une demi-douzaine de pompes de puisard l'évacuent automatiquement.

La salle est normalement non éclairée pour empêcher la croissance de moisissures, et les lumières sont équipées de détecteurs qui semblent toujours réticents à s'allumer, mais prompts à s'éteindre. Si vous êtes à l'intérieur et que vous ne bougez pas pendant plus de trente secondes, elles vous plongeront dans l'obscurité totale.

Environ un an après notre arrivée, l'un des garçons Rollins a réussi à trouver le code d'accès, et pendant quelques jours, les enfants se défiaient de descendre et de voir qui pourrait passer le plus de temps seul dans le noir. Le père de Bren l'a vite découvert et a piqué une crise, et mon père a dû dire à tout le monde que le Niveau Dix était interdit d'accès. — C'est trop dangereux, nous a-t-il dit. Quelqu'un pourrait se blesser gravement ou pire en tombant de la passerelle et en atterrissant sur l'une des pompes.

Mais les blessures et la mort n'étaient pas les pires choses que nous pouvions imaginer. Le pire était de survivre à la chute dans cette boue noire, pour être dévoré par le monstre qui y vivait. L'odeur était si nauséabonde, si organique, qu'il n'était pas difficile d'imaginer que quelque chose habitait réellement dans l'obscurité, et que nous sentions ses déchets et la chair en décomposition des ouvriers du chantier qu'il avait attrapés mais jamais mangés.

L'explication de papa pour l'odeur était beaucoup plus banale. Il suggérait qu'il pourrait y avoir une fuite dans l'une des conduites d'égout et que nos déchets étaient détournés vers les bassins en contrebas. La possibilité de toucher les excréments de quelqu'un a découragé davantage les frasques que la menace de blessure.

Nous savions tous que c'était Bren qui avait dit à son père ce que nous faisions ici. C'était elle qui avait lancé la rumeur que quelque chose clochait dans cet endroit. Encore aujourd'hui, elle insiste sur le fait qu'elle a entendu les voix désincarnées des morts présumés, suppliant qu'on les libère. Personne d'autre ne les a jamais entendues, ou du moins n'est prêt à l'admettre. Mais une fois, pendant une pluie inhabituellement forte qui inondait la rampe de chargement au Niveau Quatre, j'étais descendu aider mon père à vérifier les pompes, et par-dessus leur dur grondement mécanique, j'ai cru entendre des pleurs.

Papa m'a fait plaisir en vérifiant les alentours, ouvrant même le petit panneau de la lourde porte en acier à l'extrémité opposée de la salle, bien qu'il l'ait rapidement refermée avec une toux étouffée. Le fait que la porte nécessite une clé physique plutôt qu'un code l'a amené à conclure qu'elle datait de l'époque de la construction du barrage. En tout cas, j'étais content qu'il ne puisse pas l'ouvrir. Je ne voulais pas savoir ce qui pouvait se trouver de l'autre côté.

— Tu as probablement juste entendu le vent, m'a-t-il rassuré, alors que nous terminions notre inspection et que nous étions satisfaits que les pompes de puisard géraient bien les infiltrations. On ne sait jamais comment le son peut se propager à travers le béton et la roche.

Monsieur Abramson a affiché un panneau sur la porte menaçant de punition. Il était encore attaché lors de cette visite, mais il a disparu depuis.

Je tape le code, puis ouvre la porte, me protégeant avec un bras pressé contre mon nez et ma bouche. Les lumières du plafond s'allument silencieusement, suivies une fraction de seconde plus tard par les lumières montées sur la passerelle. Elles illuminent la passerelle mais ne sont pas assez fortes pour pénétrer très loin dans l'obscurité en dessous.

Au loin, un grondement, un son rauque et colérique, m'indique qu'au moins une des pompes fonctionne.

L'inspection se déroule plus rapidement que je ne l'avais prévu, bien que ce soit toujours plus long que je ne le souhaiterais.

Du côté proche de la salle, il y a une large plateforme entourée d'une rambarde à portillon qui donne accès à une échelle descendant vers les pompes. La plateforme est vide à l'exception d'un poste de contrôle et d'une caisse en bois vide qui a été laissée là, probablement par quelqu'un mort depuis longtemps. Il n'y a aucun signe qu'un des habitants du bunker soit venu ici récemment.

Je ne suis jamais descendu par l'échelle, et sans lampe de poche à portée de main, je ne me réjouis pas à l'idée. Mais j'ouvre le portillon et scrute l'obscurité jusqu'à ce que je commence à discerner les formes de la corniche inférieure et des pompes. Bougeant lentement, passant main après main et ne m'arrêtant que le temps de prendre une autre bouffée d'air à travers le fin tissu de ma chemise, je descends. Assez lentement pour que mes yeux puissent s'adapter à la pénombre croissante.

Finalement, mon pied trouve le ciment rugueux en dessous et je m'avance prudemment sur la corniche non protégée. Les pompes se dressent devant moi en une ligne parfaite. Elles ressemblent à de monstrueuses couveuses mécaniques. Trois sont visibles d'où je me tiens, mais je sais qu'il y en a au moins autant au-delà, cachées par une massive colonne de béton.

Je prends une autre bouffée d'air, cette fois en oubliant d'utiliser ma chemise, et je trouve le résultat tolérable, bien que je sache que c'est seulement parce que je m'habitue à l'odeur. Je peux la sentir recouvrir l'arrière de ma gorge.

La surface du rebord est glissante, recouverte d'une couche de boue huileuse, et je suis content d'avoir décidé de mettre des chaussures avant de descendre. Prudemment, je fais un pas, mais mon pied glisse immédiatement et je manque de tomber. Si je ne m'étais pas tenu à l'échelle, je serais passé par-dessus bord et dans l'eau.

— C'est dingue, je marmonne. Personne ne cacherait de la nourriture ici.

Je suis suffisamment convaincu par l'absence de marques dans la vase, autres que celles de mes propres pieds, pour abandonner la recherche. Je fais demi-tour et remonte l'échelle, en raclant mes chaussures sur les barreaux au passage.

Après avoir confirmé qu'il n'y a pas de nourriture cachée à l'autre bout de la plateforme supérieure, je m'arrête un instant devant la porte d'acier, comme pour la défier de faire un bruit. Mais à part le grondement lointain des turbines et le grincement intermittent des pompes de puisard en contrebas, il n'y a rien à entendre.

Je suis soulagé de pouvoir verrouiller la porte derrière moi et de continuer vers le Niveau Neuf.

* * *


Il est peu après treize heures lorsque j'atteins le Niveau Deux. Mon estomac gronde et la faim sape mes forces. Mais je devrais pouvoir terminer cet étage en moins de quinze minutes, car il ne comporte que quelques pièces vides, la salle de contrôle principale, à laquelle je ne peux de toute façon pas accéder, et la salle de surveillance avec les moniteurs.

Il est fort peu probable que quiconque cache quoi que ce soit dans la salle de surveillance, d'une part parce qu'elle est assez petite et déjà encombrée d'équipements inutilisés, mais aussi parce que c'est la seule pièce à laquelle presque tout le monde dans le bunker a un accès quotidien. Seuls les enfants Largent, Sammy et Mia, et les garçons Rollins, Jacob et Jareth, sont exclus des tours de garde. Mais bien que ce soit un endroit peu propice pour cacher quoi que ce soit, je suis obligé de le vérifier, ne serait-ce que parce que je sais que mon père m'interrogera sur ma rigueur. Ça ne vaut pas le coup de mentir à ce sujet.

Mais quand j'arrive devant la salle, je vois sur le planning affiché au mur que Bren est à l'intérieur. Son tour de garde se terminera dans vingt minutes, lorsque mon père prendra la relève. Je décide de revenir à ce moment-là.

Sauf que la porte s'ouvre avant que je ne puisse m'éloigner.

— Oh. Bren me lance un regard penaud. J'ai cru entendre quelqu'un ici. Je pensais que c'était peut-être ton père qui arrivait en avance.

— Je vérifiais juste le planning, lui dis-je en reculant d'un pas.

— Tu peux rester discuter un moment ?

— Tu es de garde. Je ne veux pas te déranger. Tu connais les règles.

— S'il te plaît, Finn. Juste quelques minutes. Je sais que tu es en colère contre moi, mais je peux t'expliquer pour ce matin.

— Pas besoin, lui dis-je. Ça me semble assez clair.

— Finn. Ce n'est pas ce que tu crois.



Pas ce que je crois ?

Je pense à Eddie et à l'armée contre nature de travailleurs microscopiques dans son sang. Je pense à l'étrange comportement de Papa ces derniers temps, à son manque d'inquiétude concernant le vote à venir, et à son rejet des soupçons de Stephen sur le fait que quelqu'un sabote les choses à l'intérieur du bunker. Je pense à la nourriture manquante. Et soudain, il me semble que rien n'est plus ce que je croyais.

— S'il te plaît, Finn.

— Tu ferais mieux de garder un œil sur ces moniteurs. On ne voudrait pas que tu rates quelque chose.

Elle fronce les sourcils. — Il n'y a rien dehors, Finn. Il n'y a jamais rien.

— Ouais, je sais. Jonah n'arrête pas de nous le rappeler. On dirait qu'il t'a convaincue que les wraiths sont tous morts et que le Fléau a disparu et qu'on devrait tous partir. Est-ce que ton père est au courant ?

— Je ne veux pas partir, Finn ! Mais je ne veux pas non plus rester ici pour toujours. Il y a tout un monde dehors. Je... je ne pense pas que je pourrais supporter de vivre ici encore trois ans.

— Eh bien, tu n'auras pas à le faire, dis-je en repensant à notre pénurie de nourriture.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Rien. Oublie ça.

Elle pose une main sur mon bras et me tire vers elle. Je résiste, mais pas très fort. Elle a cet effet sur moi, capable de faire tomber mes barrières d'un simple toucher, et pendant un instant, l'ironie de la situation me frappe, comment un simple contact peut être si destructeur, et pourtant si irrésistible.

— Juste une minute, murmure-t-elle. Et elle m'entraîne dans la salle de surveillance où personne ne peut nous voir.

La porte se referme et même si je sais qu'on enfreint les règles, je m'en fiche soudainement. En ce moment, tout ce que je veux, c'est elle. Tout ce que je veux, c'est sentir la chaleur de son corps sur ma peau, respirer l'odeur de ses cheveux. Je ferme les yeux et inspire, et je me rappelle la paille chaude au soleil, et cela évoque un lointain souvenir d'il y a longtemps, de rires d'enfants, de graines de citrouille grillées et de cidre de pomme.

— C'est ton choix, murmure-t-elle. Son souffle brûle ma joue, balayant le souvenir. Rester ou partir.

Je ne réponds pas. Je veux rester. Elle sait à quel point j'en ai envie, enveloppé dans ses bras comme ça.

— J'irai où tu voudras, me dit-elle. Que ce soit ici ou ailleurs.

— Tes parents auront sûrement leur mot à dire là-dessus.

Mais je me détends contre elle. Elle lève le menton et ses lèvres caressent les miennes, envoyant un frisson dans tout mon corps, et j'ouvre la bouche. Mon nez s'emplit de son odeur, musquée et chargée de désir. Je pourrais si facilement tout oublier, si seulement...

Mon estomac laisse échapper un gargouillis monstrueux, et le moment est complètement gâché.

Quand notre fou rire s'estompe enfin, je lui dis que j'ai quelque chose à lui confier.

Elle lève les yeux vers moi, cligne de ses magnifiques yeux bruns et attend.

— Jonah et son père n'ont pas nos meilleurs intérêts à cœur, Bren. En fait, je pense qu'ils aggravent peut-être les choses... délibérément.

— Jonah ne ferait pas ça.

— Arrête de prendre son parti !

— Je ne prends le parti de personne ! Finn, peut-être que tu ne le vois pas parce que tu...

Ses mots faiblissent, et il ne m'est pas difficile de deviner exactement ce qu'elle pense.

— Parce que je préfère être seul la plupart du temps ? je demande.

Elle grimace, mais insiste. — Les gens deviennent agités... sont agités depuis un moment maintenant. Que faisons-nous encore ici ?

— Eh bien, d'une part, nous survivons. D'autre part, nous essayons d'en apprendre davantage sur le Fléau.

— Comment, Finn ? Comment peux-tu étudier quelque chose que tu ne peux même pas toucher ? Dis-moi, Finn, qu'avons-nous appris sur le Fléau en trois ans d'enfermement ici ?

— Beaucoup ! Nous savons comment les wraiths agissent, comment ils se comportent.

— Et il n'y a plus de wraiths dehors !

Je la repousse et me prends la tête entre les mains. Mes pensées sont trop embrouillées. Heureusement, elle n'insiste pas. Elle sait que je vais simplement me fermer si elle le fait.

Mais j'entends soudain des voix dans le couloir, et l'une d'elles est celle de mon père. L'autre appartient à Seth Abramson.

— Merde, dis-je. On nous a déjà mis en garde contre le fait d'être seuls ensemble. Le père de Bren m'a clairement fait comprendre qu'il ne le tolérerait pas. Et si on nous trouve ici ensemble dans la salle de surveillance, ce sera deux fois pire.

— Cache-toi, murmure Bren.

— Quoi ? Je ne peux pas...

— Je trouverai quelque chose. Je les renverrai. Dépêche-toi !

Elle me pousse derrière la table et vers une pile de caisses en bois dans un coin sombre au fond de la pièce.

Je résiste. — Papa a le prochain tour de garde !

— On n'en discute pas maintenant ! siffle-t-elle en me forçant contre le mur. S'il te plaît !

Elle s'éloigne et retourne aux moniteurs juste au moment où la porte s'ouvre avec un bip.

Depuis l'obscurité, je l'entends saluer mon père et lui demander si tout va bien. Sa voix tremble légèrement, mais il semble ne pas le remarquer. Mon cœur bat la chamade contre mes côtes. — Ça ne me dérange pas de faire un deuxième tour de garde, Monsieur Bolles, si vous êtes occupé.

Je les entends échanger quelques mots, mais la voix de mon père est trop douce pour que je puisse l'entendre clairement. Je pense qu'il pourrait poser des questions sur les moniteurs. Des pieds traînent, et les roulettes de la chaise sur le sol en ciment résonnent comme un tonnerre lointain. Le coussin grince, donc je sais que quelqu'un s'y est assis. Puis la lumière inonde la salle de surveillance alors que la porte s'ouvre à nouveau. Un instant plus tard, elle se referme avec un clic et l'obscurité revient.

J'attends que Bren me dise que la voie est libre, que mon père est parti. Mais la prochaine voix que j'entends n'est pas la sienne. C'est la sienne.
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 Je ne peux pas voir au-delà de cette fichue boîte. Je ne peux pas dire à qui mon père parle, bien que je suppose que ce soit Bren. Je pensais qu'elle était partie, mais apparemment non. Je me colle contre le mur et attends d'en entendre davantage, mais après ces premiers mots murmurés, il n'y a que du silence. M'avait-il entendu ? Soupçonne-t-il ma présence ?

Plusieurs secondes passent, et je commence à croire que Bren est peut-être vraiment partie et qu'il se parlait simplement à lui-même. J'espère et je prie pour que ce ne soit que temporaire et qu'elle revienne bientôt.

J'appuie ma tête contre le mur et prends une lente et profonde inspiration. Cela fait des années que je n'ai pas eu de crise d'asthme — une autre maladie que ces minuscules choses ressemblant à des araignées dans notre sang ont probablement guérie — mais ma poitrine se sent suffisamment serrée pour que je ressente les premiers signes d'une crise. Le pire, c'est de savoir qu'il n'y a rien que je puisse faire pour l'arrêter. Devrais-je simplement abandonner et me montrer ? Peut-être qu'il ne sera pas si en colère.

Mais je sais qu'il est déjà trop tard pour ça. Ça n'aurait l'air que pire si je le faisais maintenant.

Alors je me concentre sur le fait de faire passer l'air par ma bouche et mon nez aussi silencieusement que possible, ignorant sa voix et essayant de ne pas penser à pourquoi il se parle à lui-même ou à ce qu'il dit. Après quelques minutes, je sens que je me détends à nouveau.

L'hilarité de ma situation me frappe quelques minutes plus tard. Je veux dire, qu'est-ce que je fous à me cacher de mon propre père ? J'ai dix-huit ans, bordel. Un rire monte dans ma poitrine et menace d'éclater sur mes lèvres.

— Allô ? demande soudainement Papa très fort, me dégrisant immédiatement. Tu es là ? Je ne peux pas... Je ne peux pas t'entendre.

Moi ?

Il y a un clic, et je réalise qu'il est sur le combiné de communication interne. Chaque pièce en a un. Mais à qui parle-t-il ?

Une autre pause. La chaise grince, puis ses vêtements bruissent doucement alors qu'il commence à faire les cent pas. Je me tasse dans l'ombre.

— Je pensais que tu devrais savoir, nous avons eu un accident la semaine dernière, dit-il. Notre premier. C'était grave. Eddie Mancuso. Il a été gravement brûlé.

Mais à qui diable parle-t-il ? Tout le monde ici est déjà au courant pour Eddie.

— Il guérit. Je ne sais pas trop quoi en penser. La récupération est inattendue.

Parle-t-il de ces choses dans son sang ?

— Non, ce n'est pas tout. Nous avons... Il s'arrête, et je ne peux pas dire s'il réfléchit ou s'il écoute. Je n'entends absolument rien.

— Je pense que cela pourrait changer la donne.

Changer la donne ? Comment ?

Je me penche en avant, curieux, et risque un coup d'œil rapide au coin, mais il est trop loin de mon champ de vision. Je tends le cou davantage, espérant apercevoir quelque chose, mais il apparaît soudainement à nouveau, s'avançant vers le milieu de la pièce. Je recule brusquement et ferme les yeux.

M'a-t-il vu ? Comment aurait-il pu ne pas me voir ?

Mais il n'agit pas comme s'il m'avait vu. Il ne contourne pas la table et ne me demande pas de me montrer.

— Il y a autre chose, dit-il. Au son de sa voix, je peux dire qu'il s'est retourné et se dirige à nouveau vers l'autre côté de la caisse. J'ai découvert...

Il y a un coup à la porte, et il arrête immédiatement de marcher et de parler. Le combiné cliquette alors qu'il le repose doucement sur son support au mur. Puis je l'entends se diriger rapidement vers la porte, suivi d'un petit bip et d'un léger clic quand il l'ouvre.

— Abraham ? Bien. Je pensais te trouver ici.

— Eh bien, je suis de garde, Jack.

Le père de Jonah ?

— Tu parlais à quelqu'un ? J'ai cru entendre ta voix.

— Non, répond Papa. Il tousse. Je réfléchissais juste à voix haute. Que puis-je faire pour toi ?

Jack Resnick s'éclaircit la gorge.

— Asuka m'a dit qu'elle avait vu Finn fouiller les pièces du niveau un plus tôt aujourd'hui. Elle a aussi mentionné qu'elle l'avait vu se faufiler en bas au milieu de la nuit. Qu'est-ce qu'il fabriquait ?

Madame Fujimura ? Cette vieille femme fouineuse, je pense. J'ai envie de crier que ce n'était pas que moi, mais la moitié du bunker qui se faufilait. Pourquoi ne les a-t-elle pas vus, eux ? Pourquoi juste moi ?

— Ce qu'il fabriquait ? demande Papa. Je n'aime pas beaucoup ce que tu insinues.

— Je crois qu'Asuka a utilisé le mot fouiner. Tu sais comment elle peut être. Il rit. Je suis sûr que ce n'est qu'un truc innocent d'adolescent.

— Pourquoi penses-tu ça ?

— Linda est passée voir Kaleagh et Seth ce matin et a remarqué que Bren n'était pas avec eux. En tant que père d'un adolescent moi-même, je suis sûr que tu peux comprendre ma... sensibilité à ce sujet. Je dois constamment rappeler à Jonah à quel point les choses sont différentes ici. Tout le monde connaît les affaires de tout le monde.

— Qu'est-ce que tu essaies de dire, Jack ?

— C'est juste que Bren est encore très jeune.

Papa ne répond pas.

— Ce sont des adolescents, Abe. Ils ont beaucoup de temps libre. Et tu es un parent célibataire occupé avec un garçon qui grandit. Je sais à quel point ça peut être difficile, crois-moi. C'est pourquoi je garde Jonah en laisse courte. Je dis juste que si tu te sens dépassé...

— Je ne me sens pas dépassé, Jack.

Il y a une longue pause. Puis Monsieur Resnick dit :

— Ça n'a pas besoin d'être comme ça, Abe, toi et moi toujours en désaccord. Laisse-moi t'aider, te donner du temps pour te détendre, être un père.

— Je me débrouille très bien, merci.

— C'est juste que nous sommes tous inquiets pour nos enfants, surtout Finn, tu sais, ayant perdu sa mère comme ça et son frère jum...

— Sors, Jack.

Je peux entendre le tremblement dans la voix de mon père, la colère à peine contenue. Elle correspond à ma propre fureur. Je serre les poings et mon corps tremble, mais je ne peux pas leur faire savoir que je suis là, peu importe à quel point j'ai envie de frapper Monsieur Resnick au visage en ce moment. Si je sortais, je ne ferais qu'embarrasser mon père et prouver à quel point je suis adolescent.

— Je ne fais que veiller aux intérêts de tous, dit Jack, d'une voix exaspérante de désinvolture.

— Tout comme moi.

— C'est un travail difficile. Je serai le premier à l'admettre. Et personne ne s'attend à ce que quiconque ait toujours raison.

— Je te demande vraiment de partir, Jack.

Il soupire. — En fait, ma vraie raison de venir ici, Abe, c'est pour te dire que, peu importe comment ça se passera ce soir, tu devrais savoir à quel point j'apprécie tout ce que tu as fait pour nous.

— Ce soir ? dit Papa, surpris. Eddie n'est pas encore tiré d'affaire.

— Nous devrons simplement procéder sans son vote. C'est ce que tout le monde veut.

Je retire ma tête du mur si brusquement que je heurte accidentellement la pile de boîtes à ma droite et un boulon se détache et tinte en tombant au sol.

— Qu'est-ce que c'était ?

Les ombres de l'embrasure de la porte bougent. Je ferme les yeux et me prépare à être découvert, mais je n'en ai pas l'occasion. À ce moment-là, l'alarme de mouvement sur les moniteurs commence à biper.

— Un wraith ! crie mon père. La chaise devant la table est repoussée et heurte les boîtes. D'autres boulons cliquettent au sol, mais ni lui ni Monsieur Resnick ne le remarquent. À l'entrée principale ! Il est à l'entrée principale !

— Un wraith ? s'écrie Jack. Mais ce n'est pas possib... Attendez une seconde. Regardez ! Là !

La table proteste alors que quelqu'un se penche dessus.

— Ce n'est pas un wraith ! Regarde sa façon de bouger, Abe. C'est un survivant ! Bon sang, il y a quelqu'un de vivant là-dehors ! Nous devons ouvrir !

— Non ! crie Papa. Il est peut-être infecté.

Mais Jack s'éloigne déjà. — Il est sur la rampe de chargement ! Allez !

Il y a plus de bruit de pas, et la porte de la pièce s'ouvre brusquement. Un moment plus tard, elle se referme, et tout redevient silencieux. Tout ce que je peux entendre sont les battements de mon cœur et le bruit des turbines au loin.

Je sors de ma cachette, m'attendant à moitié à voir Papa debout là, fixant les écrans. Mais je suis seul. Lui et Jack Resnick sont partis, laissant la pièce sans surveillance. Mon père a enfreint sa propre règle.

Je fais le tour de la table et scrute la rangée de moniteurs devant moi. Tous sauf un montrent la même vue qu'ils ont toujours eue, sans la moindre trace de mouvement. Tous sauf celui juste au milieu du bureau.

Un homme se tient sous la caméra à l'entrée principale du bunker, celle par laquelle nous nous sommes précipités il y a trois ans pour entrer. Notre Paillasson. Il porte des vêtements qui semblent vieux et usés, délavés par trop de lavages. Il y a des taches sombres dessus, mais je ne peux pas dire s'il s'agit de boue ou de sang.

Il recule, regarde autour de lui, puis commence à gesticuler frénétiquement avec ses bras. Il crie à la caméra, mais il n'y a aucun moyen de savoir ce qu'il dit, pas d'ici en tout cas. Les caméras de sécurité n'ont pas de capacité audio.

— Mais il y a un interphone à la porte d'entrée, je murmure à moi-même, et je réalise que c'est là qu'ils sont allés.

Je m'envole de la pièce, ne m'inquiétant plus que quelqu'un puisse me remarquer. Je dois voir ça par moi-même.
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 Il y a déjà une douzaine de personnes rassemblées autour de la porte d'entrée quand j'arrive au Niveau Quatre, et d'autres arrivent derrière moi. Apparemment, la nouvelle s'est répandue rapidement. J'entends mon père parler dans l'interphone alors que je m'arrête brusquement à la lisière de la foule. Susan Miller lève brièvement les yeux, un mélange d'excitation et d'appréhension dans le regard. Elle me fait signe de la rejoindre.

— Qu'est-ce que j'ai manqué ? je demande.

— Ouvre cette putain de porte, Abe ! crie Jack Resnick.

Je le vois debout à côté de mon père, appuyé contre le mur. Il frappe du plat de la main le béton nu à côté de lui et jure. Papa lève les mains et supplie tout le monde de se taire.

— À part Jack et ton père qui se disputent, pas grand-chose, répond Susan. Il dit qu'il s'appelle Michael Williams, ou Micheal - je n'ai pas bien entendu. Il semble qu'il ne soit pas infecté.

Il y a un bourdonnement de conversations, et ça devient de plus en plus fort. Tout le monde bombarde mon père de questions. Certains lui ordonnent d'ouvrir la porte, ou au moins de donner le code de sécurité à Jack pour qu'il puisse le faire. — Silence ! crie-t-il. S'il vous plaît, tout le monde. Taisez-vous. Nous devons être sûrs avant de faire quoi que ce soit d'irréfléchi.

— C'est pour ça qu'un seul homme ne devrait pas avoir tous les codes d'accès, lance Jack. Un seul homme ne devrait pas pouvoir prendre toutes les décisions pour tout le monde !

Mais le vacarme s'apaise. Papa se tourne et appuie sur le bouton de l'interphone. Le grésillement électrique fait taire davantage le couloir bondé.

Ça fait des mois que je ne suis pas venu dans cette partie du bunker. J'avais l'habitude de venir de temps en temps pour écouter le vent, le gazouillis occasionnel d'un oiseau, espérant et priant pour ne pas voir un autre wraith ou entendre leur hurlement à glacer le sang. Je sais que d'autres venaient ici aussi. Nous voulons tous juste un rappel de temps en temps que le monde n'est pas mort, qu'il y a encore des choses normales là-dehors. Ce que j'aurais donné pour entendre le rugissement lointain d'un avion. Ou d'une voiture.

À un moment donné, nous avons tous arrêté d'attendre. C'est trop déprimant.

La porte se trouve au bout d'un passage en béton incliné d'environ vingt-cinq mètres, avec des murs qui s'élèvent peut-être à douze mètres de hauteur de ce côté. C'est très claustrophobique. Même le bruit de l'eau qui se déverse dans le déversoir à quelques centaines de mètres ne peut pas nous atteindre. Rien d'autre que le sifflement électrique et le crépitement statique.

Que le système fonctionne encore après toutes ces années est une sorte de miracle.

— Êtes-vous en sécurité ? demande l'homme.

Cela semble une chose étrange à dire, surtout considérant que c'est lui qui est dehors.

— Quand avez-vous ouvert vos portes pour la dernière fois ?

Papa fronce les sourcils. — Pourquoi veux-tu savoir ça ?

— Avez-vous eu des brèches dans le confinement ?

— Non.

Jack appuie impatiemment sur le bouton. — As-tu vu des wraiths ?

L'homme semble surpris par la question. — Des wraiths ?

— Y a-t-il encore des infectés dehors ?

— Je... je ne sais pas. Écoutez. C'est important que vous m'écoutiez. Vous devez sortir de là. Maintenant !

Plusieurs personnes expriment discrètement leur consternation.

— Que veux-tu dire ?

— Ce n'est pas sûr.

— Ce n'est pas sûr dehors.

L'étranger réfléchit un moment et hoche la tête. — Oui, mais au moins ici dehors...

— Que veux-tu dire par tu ne sais pas s'il y a des infectés ? demande Jack.

— Je n'en ai pas vu.

— Il est évidemment terrifié, intervient Susan Miller. Regardez comme il est nerveux. Faites-le entrer avant qu'il ne les attire ici !

— Il n'y a pas de wraiths ! crie Jonah.

Mon père se tourne vers nous. Avant que quiconque puisse dire autre chose, il lève les mains pour demander le silence. — C'est trop risqué, déclare-t-il en secouant la tête. Nous ne savons pas qui il est, ni ce qu'il pourrait porter. Nous ne savons pas ce qu'il veut ni pourquoi il pense que c'est nous qui sommes en danger.

— Fais-le simplement entrer, Abraham ! crie Danny Delacruz. Il n'est évidemment pas infecté. On peut le voir à ses yeux. Fais-le entrer !

— Mon fils a raison, dit Jack. Les wraiths sont tous morts. Nous n'avons rien à craindre de lui.

— Alors pourquoi agit-il comme s'il avait peur de quelque chose là-dehors ?

— Il a peur de tout ! N'importe qui serait nerveux. Mais il n'en a pas vu, il l'a dit lui-même. Pourquoi mentirait-il ?

— Pourquoi nous dirait-il que c'est nous qui sommes en danger ? insiste Papa.

— Écoutez, dit l'étranger. J'ai des informations vitales ! S'il vous plaît, vous devez m'écouter, avant qu'il ne soit trop tard.

— Ouvre simplement la porte, Abe. Fais-le entrer pour qu'on puisse l'interroger correctement. Jack se tourne vers nous. — Allons-nous tolérer ça, les gens ? Allons-nous laisser un seul homme nous empêcher de connaître la vérité ?

— Je ne fais pas... proteste Papa.

— Si !

— Non, dis-je, me surprenant moi-même. Je n'avais pas prévu de parler. C'est sorti tout seul. Ce n'est pas ce qu'il fait.

— Alors peut-être voudrais-tu expliquer pourquoi il ne veut pas ouvrir les portes ? Cet homme est clairement un survivant. Il a été là-dehors tout seul pendant qui sait combien de temps. Il aura des informations dont nous avons désespérément besoin.

— Ce n'est pas sûr !

Tout le monde se tourne vers moi, certains perplexes, d'autres secouant la tête avec dérision. Je peux les voir déjà me rejeter. Ce n'est pas parce que je n'ai que dix-huit ans ou que je suis le fils de l'homme en qui ils semblent perdre confiance. C'est parce qu'ils connaissent tous mes sentiments à propos de l'extérieur.

Jack Resnick hoche la tête avec mépris, comme si ses soupçons étaient confirmés.

Mais je continue. — C'est un étranger. Je ne lui fais pas confiance, et aucun d'entre vous ne devrait non plus.

— Tel père, tel fils, dit Jonah en se détachant du mur et s'approchant de moi. Il me pointe du doigt. Nous connaissons tous ta phobie. Tu préférerais passer le reste de ta vie enfermé ici plutôt que d'affronter le vaste monde extérieur.

— Mon agoraphobie n'a rien à voir avec le fait de le laisser entrer.

— Je ne parle pas de ça. Je parle de ta xénophobie, la peur de l'inconnu.

Je sens mon visage s'embraser. Son utilisation de ce mot est intentionnelle, destinée à impressionner les autres. Je me demande où il l'a appris, mais quand je vois le regard approbateur de son père, je crois le savoir.

— La peur de l'inconnu peut être une chose saine, je grogne. C'est ce qui nous maintient en vie.

Jonah ricane.

— Réponds à ceci alors, dis-je, défiant le groupe. Comment a-t-il réussi à nous trouver ? Comment savait-il que nous étions même ici ? Pourquoi pensez-vous qu'il soit si pressé de nous faire sortir ?

Plusieurs personnes bougent, mal à l'aise.

— Laissons-le entrer, dit Jonah, et je suis sûr que nous le découvrirons.

— Les garçons ! Ça suffit. Mon père se tourne vers l'interphone et appuie sur le bouton. Monsieur Williams, nous avons quelques questions. Tout d'abord, comment saviez-vous que nous étions ici ?

— J'ai une carte, répond l'étranger, plutôt grossière, dessinée de mémoire. Elle n'est pas très détaillée, mais suffisante pour que je puisse trouver cet endroit. Plusieurs des bunkers y sont indiqués.

Il y a un hoquet collectif, et les gens commencent à se presser en avant. Personne n'a jamais été informé de l'emplacement des bunkers, nous sommes donc tous curieux à leur sujet, ainsi que des nouvelles concernant d'éventuels autres survivants.

— Avez-vous visité les autres ? demande Papa.

— Non, celui-ci était le plus proche. S'il vous plaît, je vous en supplie, s'il n'y a pas eu de brèche, alors il n'est pas trop tard.

— Pas trop tard pour quoi ?

L'homme perd l'équilibre et trébuche en arrière. — Je... je suis désolé, dit-il, haletant. C'est juste que je n'ai pas eu grand-chose à manger depuis des semaines.

— Pour l'amour de Dieu, Abe, laisse-le entrer !

Mais je n'aime pas la façon dont ses yeux ne cessent de revenir vers le haut de la rampe. C'est comme s'il savait que quelque chose s'y trouve.

— Il ment à propos des wraiths, dis-je. Il les a vus.

— Pourquoi mentirait-il à ce sujet ? lance Jonah.

— Êtes-vous seul ? demande mon père dans l'interphone.

— Ouvre cette putain de porte, Abe, crie Rory Newsom.

— Ne le fais pas, je rétorque. Quelque chose ne va pas.

Papa agite la main, nous faisant taire, moi et les autres, et répète la question. — Avez-vous été suivi ? Quelqu'un vous poursuit-il ?

— S'il vous plaît ! dit Monsieur Williams.

D'autres commencent à avoir des doutes maintenant. Je peux lire l'inquiétude dans leurs yeux. Plusieurs personnes murmurent que nous devrions peut-être attendre.

— J'en ai assez de tout ça, crie Jack Resnick. Donne-moi le code de sécurité, Abraham Bolles ! Tu n'es plus aux commandes.

— Non.

— Vous voyez ce qu'il essaie de nous faire, les gens ? Jack se fraye un chemin dans la foule, sa tête dépassant celle de la plupart des autres, et je ressens un pincement de peur alors qu'il s'approche de moi.

Sur le côté, Jonah ricane, sentant ma peur.

— Ne voyez-vous pas ce qui s'est passé ici, les gens ? demande Jack. Le Bunker Huit est devenu le petit empire d'Abraham Bolles. Le roi Abe ! Et nous sommes censés être ses petits sujets loyaux. Vous étiez tous d'accord avec moi ce matin pour dire que quelque chose doit changer, et bientôt !

— Pas tous, marmonne Kari.

— Vous étiez tous là. Vous étiez tous d'accord pour dire qu'il est temps de mettre quelqu'un d'autre aux commandes !

— Pas tout le monde, je grogne.

— Non, mais suffisamment. J'ai même compté ton vote et celui de ton père, pas que ça ait fait une différence. Il balaie la foule du regard. Plus de la moitié d'entre vous ont voté pour moi !

Bien que cela puisse être vrai, seules quelques personnes hochent la tête maintenant.

— Oh, je vois comment c'est ! Vous vous dégonflez tous !

— Nous avons dit qu'il était temps de changer, pas que ça devait être ça, Jack ! Ce n'est pas mieux.

Il regarde autour de lui avec incertitude pendant un moment. Presque toute la population du bunker est là maintenant. Eddie est absent, bien sûr, et le Dr Cavanaugh est probablement en bas avec lui. Je vois la petite Mia Largent et son frère aîné Sam blottis près de leurs parents. Ils ont l'air effrayés.

Je ne vois pas non plus les Fujimura, ni Bix, ni Bren. Je me demande s'ils tiennent compagnie à Hannah.

— Jack, calme-toi un instant, dit Papa. Ce n'est pas le moment...

— Ne me dis pas de me calmer ! C'est moi qui commande ici maintenant, pas toi ! Maintenant, ouvre la porte !

— Jack..., commence Maria Caprio, mais il l'interrompt avec un cri de frustration.

— Vous voulez rester enfermés dans cette prison pour toujours ? C'est ça ? Il se retourne et nous fusille du regard tour à tour. Eh bien, c'est ce que vous voulez ? Moi, je ne veux pas.

— Peut-être qu'Abe a raison, intervient Vincent Caprio. Pourquoi cet homme est-il si pressé de nous faire ouvrir la porte ?

Je suis tenté de lui rappeler que j'ai été le premier à le faire remarquer, pas Papa.

— Parce qu'il est seul ! Il veut entrer !

— Ce n'est pas ce que j'ai entendu.

— Ce sont les wraiths.

— Il n'y a pas de wraiths !

— Alors pourquoi cette précipitation ?

— Précipitation ? Jack hurle de frustration. C'est la mauvaise question. La question que nous devrions nous poser est pourquoi attendre ? C'est la question qu'Abraham Bolles ne veut pas qu'on pose parce qu'il sait ce qui se passera une fois qu'il ouvrira cette porte. Nous réaliserons tous que nous n'avons plus besoin de rester ici. Nous n'aurons plus besoin de lui. Et alors son royaume s'effondrera.

— Il n'y a pas de royaume, Jack. J'essaie seulement d'être prudent.

Mais Jack Resnick se fraye un chemin à travers la foule et saisit la chemise de mon père et commence à le secouer. La tête de Papa s'agite d'avant en arrière, s'approchant dangereusement du mur. Je m'avance, alarmé. Une voix retentit, criant : « Papa, attends ! »

Il y a un fort CRAC ! Et le corps de mon père s'affaisse dans les mains de Jack. Pendant un moment, tout le monde se fige.

— Abe ? dit Jack. Il réussit même à avoir l'air surpris.

Soudain, je me retrouve à côté d'eux, repoussant Jack, agrippant mon père. Ses yeux sont vitreux, et la façon dont sa tête penche sur le côté m'indique que quelque chose ne va vraiment pas. — Qu'est-ce que tu as fait, bordel ? je hurle.

— Ce n'était pas... Je veux dire, je n'ai pas... Jack le lâche et commence à reculer.

Je rattrape mon père avant qu'il ne heurte le sol. — Allez chercher de l'aide, je crie. Je soutiens sa tête et l'allonge. Quand je retire ma main, elle est couverte de sang.

— Appelez le médecin !

Au-dessus de moi, l'interphone grésille et l'homme demande ce qui se passe.
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 — Ce n'est rien, dit mon père, les mots pâteux. Il repousse mes mains, mais quand il essaie de se redresser, son corps vacille un instant et il semble sur le point de s'effondrer.

Les gens se pressent contre moi. Je les repousse et demande de l'espace. — Où est le Doc Cavanaugh ? je crie. Que quelqu'un aille la chercher !

Dominic Green propose d'aller la trouver.

— Non ! Papa porte la main derrière sa tête et siffle de douleur. Laissez-la. Elle est occupée. Et je vais bien. C'est juste une bosse. Et je ne saigne presque plus.

— Tu vois, il va bien, dit Jack.

— Tu as failli lui fracasser le crâne ! crie Kari.

— Il aurait dû m'écouter. Rien de tout cela ne serait arr...

— La ferme ! je lui hurle dessus en me retournant. Tu es complètement fou ! Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

— Non, je... Je ne sais pas ce qui m'a pris.

— Des conn...

— Finn ! Ça suffit !

— Il aurait pu te tuer, papa !

— Mais il ne l'a pas fait, dit-il. L'effort le fait grimacer, ce qu'il essaie de masquer en se remettant debout. Je lui tends la main, mais il refuse mon aide et manque à nouveau de basculer.

— Tu dois t'asseoir, papa.

— Ça va. C'est juste une coupure. Rien de permanent.

— Ce n'est pas rien, dit Seth Abramson, apparaissant de nulle part et se glissant de l'autre côté de mon père. Je remarque que papa accepte son aide sans hésitation. Chacun doit être tenu responsable de ses actes. Personne n'a le droit d'agresser qui que ce soit. Il lance un regard noir à l'agresseur de mon père. Tu dois partir, Jack. Va te calmer avant de revenir.

Jack recule, marmonnant de faibles excuses, tout en continuant d'affirmer que mon père va bien.

— Ne bouge pas, dit Monsieur Abramson à papa. Laisse-moi t'examiner.

Bren m'a dit plusieurs fois qu'il était autrefois médecin dans l'armée, bien avant de se marier, d'avoir des enfants et de commencer à travailler dans l'informatique. Il a aidé Doc à nous former au triage et au traitement des blessures mineures, pas qu'on ait eu beaucoup besoin de ces compétences ici, du moins jusqu'à récemment.

Il inspecte soigneusement les yeux de mon père, lui posant des questions pour évaluer sa mémoire et son niveau de conscience. Les réponses semblent le satisfaire suffisamment pour qu'il hoche la tête et dise : — Je ne pense pas qu'on doive s'inquiéter d'une commotion cérébrale, mais on devrait te surveiller pendant un moment, juste pour être sûr. Je pense que tu devrais aller dans tes quartiers pour avoir un peu de calme. Finn peut garder un œil sur toi.

Papa acquiesce.

— En attendant, nous devons toujours nous occuper de la situation à l'extérieur.

— Ouvrez simplement la porte, marmonne Jonah.

Mais papa secoue la tête. — Je n'ouvrirai pas...

— Alors donne le code à mon père et je le ferai !

— Je ne transférerai ces codes que si et seulement si nous avons un accord unanime de tous les membres du complexe.

— Comme si ça allait arriver maintenant, marmonne Jonah depuis son perchoir contre le mur. C'est assez fort pour que tout le monde l'entende, ce qui est probablement le but. Il me lance des regards assassins, parce qu'il sait que je ne serai jamais d'accord pour forcer mon père à faire quelque chose qu'il pense être mal, surtout donner les codes à un fou, ce que Monsieur Resnick est apparemment devenu.

— Je suis totalement d'accord avec toi, Abe, dit Monsieur Abramson. Ouvrir la porte sans savoir qui est cet homme dehors, ou ce qu'il veut, serait irresponsable. Cela pourrait compromettre tout le bunker.

— Merci, Seth.

— D'un autre côté, nous devons considérer qu'il pourrait avoir des informations précieuses. Il a été dans le monde extérieur. Il pourra nous dire ce qu'il a vu. Nous ne pouvons pas laisser passer une opportunité d'apprendre de lui. Surtout si...

Surtout s'il y a encore des wraiths là-dehors.

Il n'a pas besoin de le dire, mais maintenant tout le monde y pense. Enfin, presque tout le monde.

Papa soupire. Il semble avoir du mal à réfléchir. Non, papa ! ai-je envie de dire. Mais je ne peux pas nier que ce que dit Monsieur Abramson a du sens. Même si l'étranger sait très peu de choses sur le Fléau, le moindre petit détail ne ferait qu'enrichir notre maigre base de connaissances.

— Si tu peux penser à une alternative, dit papa.

Je sens une main sur mon épaule et je lève les yeux pour voir Bren. Il y a de l'inquiétude dans son regard. — Je viens d'arriver, s'excuse-t-elle. J'ai entendu parler de ton père. Comment va-t-il ?

— Bien, je grogne, en me dégageant et en m'écartant. Comme son père, son timing est impeccable, arrivant après que le danger soit passé et les dégâts faits. Et je suis toujours en colère contre elle pour m'avoir laissé tomber dans la salle de surveillance.

Arrête ! je m'ordonne. Arrête d'être aussi mesquin.

Mais cette autre voix en moi ne veut pas partir. Elle veut savoir où elle est allée. Pourquoi n'était-elle pas là quand Jonah s'amusait à mes dépens, se moquant de mes insécurités ? J'aurais pu avoir besoin de quelqu'un — n'importe qui — pour me soutenir, parce que ce n'était certainement pas papa qui allait le faire.

Bon sang, Finn. Sois un homme. Tu es un adulte maintenant.

J'observe mon père retourner vers l'interphone. Il est encore un peu chancelant et doit s'appuyer contre le mur. Il porte une main à sa tête et appuie dessus, sa respiration est un sifflement aigu. Mais quand il retire sa main pour vérifier ses doigts, il n'y a que très peu de sang frais, juste la pâle humidité brillante de la lymphe. Le saignement s'est arrêté. Et rapidement.

— Allô ? dit-il dans l'interphone. Williams ? Vous m'entendez ?

L'homme sur l'écran se retourne brusquement. Son visage est tordu par l'émotion. — Que diable se passe-t-il là-dedans ? Pourquoi ne voulez-vous pas ouvrir la porte et sortir ? Je ne suis pas infecté !

— Désolé. Écoutez, nous avons quelques inquiétudes. Vous comprenez, n'est-ce pas ? Nous allons avoir besoin de plus d'informations avant de nous sentir suffisamment à l'aise pour ouvrir cette porte.

Bren me tire, mais je l'ignore. J'essaie de voir l'image sur l'écran. J'ai besoin de voir ce qui se passe dehors. Je suis toujours profondément méfiant envers l'étranger. Mais tout le monde se bouscule à nouveau vers l'avant, bloquant ma vue.

J'aperçois mon père appuyant sa tête sur son coude contre le mur à côté de l'écran. Même de mon point de vue, il a l'air un peu verdâtre, et pendant un instant, je pense qu'il va être malade.

— Finn, chuchote Bren, il faut que je te parle...

— Pas maintenant, je murmure.

— S'il te plaît, Finn.

Il y a une urgence dans sa voix qui me fait la regarder, et dans ses yeux je peux voir qu'elle est vraiment bouleversée.

— Quoi ? je lance, un peu plus sèchement que je ne le voudrais. Je suis tiraillé entre l'inquiétude pour mon père et la colère envers elle. Le stress de la situation rend difficile le contrôle de mes émotions, encore moins de mes actions.

— C'est à propos de Hannah.

Mais avant qu'elle puisse s'expliquer, il y a une nouvelle agitation près de l'interphone. — Ouvrez-la, Abraham ! crie quelqu'un. C'est Rory Newsom. — Pour l'amour du Christ, laissez entrer cet homme !



Est-ce un wraith ?

Je pousse Bren et me fraie un chemin le long du mur opposé vers la porte d'entrée, espérant avoir une meilleure vue. Auparavant, j'aurais eu du mal à supporter tous ces corps si près de moi, mais en ce moment je les remarque à peine. — Que se passe-t-il ? je demande.

Fran Rollins se retourne et secoue la tête. Elle appelle ses fils, Jacob et Jareth.

Comme des adolescents typiques, les deux garçons se sont frayé un chemin devant tout le monde. Jareth se retourne et dit : — Il menace de partir.

Fran se tourne à nouveau vers moi. Je n'en suis pas sûr, mais l'expression sur son visage semble suggérer qu'il est temps que j'intervienne auprès de mon père.

— Ouais, il va définitivement partir, nous rapporte Jacob par-dessus la foule. Ton père lui dit d'être patient, mais il n'écoute pas. Il dit que nous devons tous être d'accord, que ce n'est pas seulement sa décision.

— Il s'éloigne ! crie Jareth.

— Va-t-il revenir ? me demande Fran. Et s'il le fait ? S'il essaie de forcer l'entrée ?

Je ne sais pas pourquoi elle me le demande, mais comme je suis sûr que rien de plus petit qu'un bulldozer ou un char d'assaut ne passera, je secoue la tête et lui dis de ne pas s'inquiéter. Même les wraiths, au sommet de leur rage, ne pourraient que déchiqueter leur propre chair et leurs os sur le ciment rugueux, ne laissant que des taches de sang.

— Ça suffit ! tonne une voix à l'autre bout du couloir. Tout le monde se retourne pour regarder.

Jack Resnick est de retour. Il s'avance à grands pas vers l'avant, apparemment enhardi par le rétablissement rapide de mon père. Plusieurs personnes le suivent, bien qu'elles n'aient pas l'air aussi déterminées que lui. — Ouvrez cette fichue porte et laissez-le entrer maintenant, Abraham !

Papa l'ignore.

— Nous avons voté ! Je suis aux commandes maintenant. Tu dois me donner les codes. Tu m'entends, Abraham Bolles ?

Seth Abramson se redresse. Comme Jack, il dépasse de plusieurs centimètres la plupart des gens ici. Il demande à Jack d'être raisonnable. — Nous devons le faire de manière contrôlée. Pour la sécurité de tous.

— Donnez-moi ces fichus codes de sécurité, ou je vous confinerai tous les deux dans vos quartiers avec des rations restreintes !

— Vous ne pouvez pas faire ça ! je crie. Je sens que toute la situation échappe à nouveau à notre contrôle.

Il se tourne vers moi. — Ah bon ? Nous en avons assez que ton père dicte ce qu'il pense être le mieux pour ce groupe, mon garçon. Il ne parle plus pour nous. C'est moi qui le fais.

Mon garçon ? Je sens mon visage s'échauffer. — Vous ne parlez pas pour moi.

— Oh, c'est riche, dit Jonah, en s'avançant aux côtés de son père. Pendant les trois dernières années, tu as dit à tout le monde de se mettre au pas, d'être de bons petits soldats. Mais quand c'est mon pè...

— La ferme ! lance Jack, coupant son fils au milieu du mot. Il se tourne vers moi et pointe un doigt sur mon nez. Il est quelques centimètres plus grand que moi, bien que la façon dont il me regarde me fasse me sentir beaucoup plus petit. — Je vais te le dire simplement, jeune homme, pour que tu puisses comprendre. Je suis le nouveau chef de ce bunker. C'est moi qui fais les règles et les décisions. Si ça ne te plaît pas, tu peux rejoindre ton père en confinement.

— Vous n'oseriez pas.

— Essaie pour voir.

Je regarde vers l'endroit où se tient Bren. Elle me regarde, la bouche ouverte de surprise. Ses yeux se déplacent derrière moi et je me retourne. J'aperçois son père la fixant, leurs regards verrouillés. Il l'avertit silencieusement de ne pas s'impliquer.

C'est exactement comme je le craignais, la même situation hors de contrôle qui s'est produite il y a à peine une demi-heure. Cette fois, cependant, le résultat sera bien pire. Je le sais.

— Maintenant, Abraham, dit Jack, se frayant un chemin jusqu'au côté de mon père, que dirais-tu de me donner ces codes ?

— Pas avant que nous ayons tous voté, persiste mon père. Si tout le monde...

— Je ne demande plus !

— Si tout le monde vote, alors...

— Assez de ces conneries !

Le juron ne semble pas prendre mon père par surprise, contrairement à nous tous. Il hausse les épaules et se retourne vers l'interphone en disant calmement : — Monsieur Williams, s'il vous plaît, je vous en supplie, ne partez pas.

Mais Jack fait signe à Dominic, qui a l'air d'être la dernière chose qu'il veut faire en ce moment est d'obéir à l'ordre de Jack. Seth Abramson essaie d'intervenir, et Jack le repousse. Il appuie sur le bouton de l'interphone et dit : — Tenez bon, Monsieur Williams. Nous aurons ouvert cette porte en un rien de temps.

Papa croise les bras sur sa poitrine. Il dit à Jack qu'il fait une erreur. Seth Abramson implore la raison. Jack lève les poings et exige les codes. Il attend environ quatre millisecondes avant d'agripper à nouveau mon père, cette fois par le bras. Il ordonne à Dominic de l'emmener.

Papa se dégage des mains et suit Dom à travers la foule.

— Tu peux aller te calmer dans tes quartiers. En attendant, je vais devoir trouver un autre moyen d'ouvrir cette porte.

— Allez-vous la forcer ? demande Fran.

Je me retourne et remarque Jonah dans un coin, le visage pâle et alarmé. Je sais que ce n'est pas lui qui a posé la question, mais je peux dire qu'il est tout aussi surpris et inquiet par cette pensée. Son père a toujours été un peu une tête brûlée, mais même cela est un côté de lui que nous n'avons jamais vu auparavant.

— Quelqu'un a quelque chose à dire ? lance Jack d'un ton provocateur. Son regard nous survole tous.

Jonah ouvre la bouche, mais se ravise. Si je ne le détestais pas autant, j'aurais presque de la peine pour lui d'avoir un père aussi con.

Ça me fait apprécier le mien. Enfin, pendant une seconde, tout au plus.

— Jack, dit Seth doucement. Tu sais bien que ce n'est pas comme ça qu'on fonctionne ici.

— Mets-toi à la page, Abramson. Ce bunker est sous nouvelle direction maintenant, alors au lieu de jacasser, pourquoi tu ne trouverais pas un moyen d'ouvrir cette porte ? Tu étais programmeur avant, non ? Ou tu as oublié comment faire ?

— Je n'y connais rien en dispositifs de verrouillage de sécurité. Il faut un spécialiste pour ce genre de chose.

— Chip Darby, où es-tu ? Jack regarde autour de lui et repère l'homme sur le côté. Tu étais ingénieur avant, c'est ça ?

— En électricité.

— Parfait ! Je veux que cette porte soit ouverte avant l'heure du dîner. Si ce n'est pas fait d'ici là, je m'y attaquerai moi-même avec un pied-de-biche.

Tout le monde est stupéfait. Personne ne bouge.

— Quant aux autres, ordonne-t-il, retournez dans vos quartiers avant que je ne vous enferme tous !
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 — Finn, calme-toi.

Me calmer ? J'arrête de faire les cent pas et je le fixe du regard. Comment peut-il s'attendre à ce que je me calme après ce qui s'est passé là-bas ? Après que ce fou nous a volé le contrôle et l'a enfermé ici ?

— Tout le monde panique déjà. Je n'ai pas besoin que tu perdes les pédales, toi aussi.

Je me laisse tomber sur la chaise à côté de mon lit, mais je me relève aussitôt. Je ne peux pas rester en place. — Tu aurais peut-être dû y penser avant de le laisser prendre le contrôle ! Tu sais comment je réagis.

— Assez d'excuses, Finn. Il n'a pas pris le contrôle. Et est-ce que je l'ai laissé faire ?

— Jack Resnick est complètement dingue ! C'est lui qui devrait être enfermé.

Deux rangées de néons au plafond illuminent chaque centimètre carré possible de la pièce, même avec la moitié des ampoules retirées. Pour les économiser et réduire l'éblouissement aveuglant, papa avait recommandé dès le début de retirer une ampoule sur deux. Ça s'est avéré être une décision judicieuse, car les gens qui ont préparé cet endroit ont négligé d'inclure des ampoules de rechange.

Nous avons recouvert le sol en béton nu avec des morceaux de carton aplatis et des tapis en plastique pour réchauffer un peu l'ambiance, et j'ai accroché des dessins sur les murs gris militaire. La plupart sont l'œuvre des enfants des Largent. Sammy est particulièrement friand de dragons, Mia de fleurs et de bateaux. On les distingue facilement de mes propres dessins, qui paraissent infantiles en comparaison.

Je me faufile entre les lits, des couchettes de fortune assemblées à partir de lattes de caisses en bois démontées qui contenaient autrefois de la nourriture et d'autres fournitures. Les matelas sont faits de mousse d'emballage et d'autres matériaux souples, y compris les sacs de couchage militaires que nous avons trouvés empilés dans l'une des pièces. C'est mieux que le sol froid et dur, mais pas de beaucoup.

La pièce fait peut-être une douzaine de pieds de côté, donc il ne faut que quelques pas pour atteindre le mur. Je fais demi-tour et je repars dans l'autre sens, parcourant rapidement la distance. Pour ce qui est de faire les cent pas, ce n'est pas très satisfaisant.

— Ça aurait été plus facile si tu l'avais simplement laissé entrer, dis-je.

— Une fois qu'on ouvre ces portes, on compromet l'étanchéité de cet endroit, me dit-il.

— Alors Jack a raison. Tu as peur que les gens partent.

— Non, Finn. J'ai peur que quelque chose entre. Dois-je te rappeler que nous sommes en vie — que nous avons réussi à rester en vie pendant trois ans — parce que nous nous sommes isolés ici ?

— Il y avait des wraiths avant. Plus maintenant.

Il hoche la tête et attend, comme si je passais à côté de l'essentiel.

— Cet homme n'est pas infecté, papa.

— Comment le sais-tu ?

— Parce qu'il ne ressemblait pas à un wraith. Parce qu'il parlait et agissait normalement. Il est resté dehors pendant une bonne heure. Il y est toujours. Jack a réussi à le convaincre de rester.

Un autre regard fixe.

— Je sais à quoi ressemble un wraith, papa. Ce n'en est pas un.

Il soupire et me demande de m'asseoir. — Je veux que tu me dises tout ce que tu sais sur le Flense.

Je ne vois pas l'intérêt de cet exercice, mais je lui fais plaisir. Qu'est-ce que je peux faire d'autre ? — D'accord. Personne ne sait d'où il vient ni comment il a commencé, je commence. Personne ne sait exactement ce que c'est.

— Dis-moi ce que tu sais, pas ce que tu ne sais pas.

Je lève les yeux au ciel. — Il se propage par contact de peau à peau, mais personne ne sait exactement comment. Je lui explique que dès qu'une personne non infectée est touchée par un wraith, la transformation commence et qu'elle est rapide et apparemment irréversible. La victime nouvellement infectée commence bientôt à perdre un aspect vital de son être, quelque chose qui la rend humaine. Ses yeux commencent à devenir vides. Elle perd sa capacité à parler en dix ou quinze minutes, suivie de sa conscience de soi en trente à quarante-cinq minutes. Une heure environ après l'infection, elle est complètement partie. Morte, mais d'une certaine manière encore en vie, juste une coquille vide de chair et d'os remplie de maladie et animée uniquement par le besoin de la propager.

Papa hoche la tête. — La raison pour laquelle l'épidémie s'est propagée si rapidement et si silencieusement au début, c'est que les infectés ne semblaient pas menaçants pour les autres. Une personne infectée pouvait s'approcher de vous et il suffisait d'un bout de doigt sur votre peau, du geste le plus anodin, d'un contact fugace, et puis elle passait son chemin. Personne ne s'est rendu compte qu'ils répandaient la mort jusqu'à ce qu'il soit trop tard. C'est pourquoi personne n'a résisté ni essayé de s'enfuir. Mais une fois que certains d'entre nous ont compris, une fois que nous avons commencé à résister…

Il déglutit, et le son rauque attire à nouveau mon regard vers lui.

— Quand nous avons commencé à résister, c'est là que l'enfer s'est déchaîné.

— Ça déclenche une sorte d'interrupteur en eux, je murmure. Si on essaie de les arrêter ou d'essayer de-

Cours ! Cours !

Non, s'il te plaît, ne cours pas.

— Si tu essaies de fuir, termine papa, ils deviennent des animaux féroces. Et ils te tuent.

— J'allais dire qu'ils deviennent enragés.

Il hoche la tête. — Une fois que cet interrupteur est activé, ils ne cessent pas de te poursuivre jusqu'à ce qu'ils meurent, ou que tu t'échappes, ou que quelque chose d'autre survienne et attire leur attention.

Cours, Harper !

Le souvenir fabriqué s'agite dans mon esprit, né d'un soupçon de vérité et nourri par des années de terreur et d'incertitude soutenues. Il traverse mes pensées, gravant des scènes d'horreur imaginées sur le fond de mes rétines. Je sais d'où vient cette scène particulière. C'est le jour de notre arrivée ici, bien que ce soit toujours Harper et Leah à la place de Bix et son père chaque fois que je m'en souviens. Et contrairement à Bix et son père qui réussissent à s'échapper, mes frère et sœur ne parviennent jamais à s'en sortir. Ils n'atteignent jamais le bus.

Le conducteur était censé continuer sans s'arrêter pour quoi que ce soit. 


— Laissez-les ! cria quelqu'un. Continuez !

Mais il y en avait d'autres, moi y compris, qui lui ont dit de s'arrêter et de laisser les deux monter dans le bus avec nous. Je me souviens m'être retourné pour voir qui pouvait être assez cruel pour abandonner des gens sur le bord de la route. Il y avait un homme qui ordonnait au conducteur de continuer. Je me rappelle le regard terrifié de la fille alors qu'elle s'accrochait au bras de son père. Et je n'oublierai jamais comment elle l'a supplié de laisser le conducteur s'arrêter.

Il l'a fait. Quel choix avions-nous ? La camionnette bloquait notre chemin, le moteur fumait et des flammes commençaient à jaillir de sous le capot. Il a ouvert les portes et a commencé à se lever de son siège. Mais c'est alors que les wraiths ont commencé à sortir des bois et tout a changé.

Chaque fois que le souvenir ressurgit, les wraiths sont toujours plus proches, plus nombreux. Si je laisse le film mental atteindre son apogée, cela se termine toujours avec Harper et Leah submergées, toujours en train de se battre. Et toujours la transformation s'empare des wraiths et ils tuent.

Mais aussi terrifiant que soit le cauchemar, l'absence de ma mère m'a toujours autant dérangé. La culpabilité de cette trahison est aussi intense que l'horreur.

Je frissonne et chasse cette vision, bien que la réalité qui la remplace ne soit guère meilleure.

— J'ai beaucoup réfléchi à ce prétendu virus, me dit papa.

— Et alors ?

— Toutes les entités biologiques, y compris les virus, sont poussées à se propager, à faire de plus en plus de copies d'elles-mêmes. Les parasites, ce qu'est celui-ci, sont obligés de vivre de l'énergie d'autres organismes vivants, donc la nature même du parasitisme a un coût pour l'hôte. C'est ce coût qui maintient l'équilibre entre le succès du parasite et celui de l'hôte. Si l'agent infectieux a trop de succès, il affaiblit trop l'hôte, ce qui menace la capacité de l'hôte à survivre et à se propager, et par extension, celle du parasite. Un hôte mort n'est pas un très bon porteur, n'est-ce pas ?

— Non. Mais certaines maladies sont très efficaces pour tuer, je rétorque. La peste, Ebola...

Mais il secoue la tête. 


— Elles ont toutes une faiblesse quelconque, un goulot d'étranglement qui limite la capacité du parasite à se propager. Mais pas le Flense. Pour autant que j'aie pu en juger, cet agent est efficace à 100 % pour se transmettre. Que se passe-t-il quand il n'a plus d'hôtes ?

— Il s'éteint.

Il hoche la tête. 


— Ou ?

— Je ne sais pas.

— Ou il doit s'adapter.

— S'adapter, comment ?

— En devenant moins efficace. En trouvant de nouveaux hôtes. En incubant plus longtemps à l'intérieur d'un porteur. Il y a beaucoup de façons différentes dont il peut changer. Il doit devenir moins efficace pour survivre. Il doit être capable de se cacher.

Et maintenant je commence à comprendre sa réticence à ouvrir la porte. 


— Tu penses que l'homme dehors pourrait être un porteur ?

— Je pense que c'est un risque, Finn. Il semble non infecté, mais comment pouvons-nous en être sûrs ? Nous savons dangereusement peu de choses sur le Flense. Mais nous en savons encore moins sur l'étranger devant notre porte.
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 En quittant nos quartiers, je lance un regard furieux à l'homme assis juste devant ma porte pour qu'il ne doute pas de ce que je pense de sa trahison.

Mais Dominic Green se contente de fixer obstinément le vide, refusant de croiser mon regard. Il s'avachit sur sa chaise et tripote la barre métallique posée sur ses genoux. Cela m'oblige à me demander s'il l'utiliserait vraiment contre mon père si celui-ci décidait de quitter la pièce au mépris des ordres de Jack. Papa est un homme de parole, et il a dit à Jack qu'il resterait tranquille, donc je sais que cette réflexion est un exercice futile.

De l'autre côté du couloir se trouve Jonah. Parlons d'un exercice futile.

Je ne prends même pas la peine de le regarder.

— Où vas-tu ? me demande-t-il d'une voix basse et menaçante.

Son ton me ramène directement à l'école primaire, pas à cause d'un quelconque tyran, mais pour autre chose. Il y avait ce chien à quelques pâtés de maisons de chez nous, dans une rue que Harper et moi empruntions toujours pour rentrer. Il nous aboyait constamment dessus derrière une clôture en lattes de bois quand nous passions. Un jour, le portail avait été laissé ouvert, et le chien nous a pris en embuscade en surgissant de derrière un arbre. La façon dont il a grogné juste avant de nous attaquer, c'est ce dont je me souviens maintenant.

— Ça ne te regarde pas, dis-je à Jonah.

— Papa a dit que tout le monde devait rester dans ses quartiers, sauf pour les tâches officielles.

Je continue à marcher et quand il me crie dessus, je lui lance par-dessus mon épaule que je vais finir de compter la nourriture. Les cheveux sur ma nuque semblent se dresser et mes paumes sont moites. — C'est assez officiel pour toi ?

Il ne répond pas. Mais il ne me poursuit pas non plus.

Que diable peut-il bien se passer dans sa tête ? Lui et son père ont toujours été des têtes de mule, des je-sais-tout opinâtres, mais je n'ai jamais vu ce côté de Jack Resnick auparavant. C'est comme si quelqu'un avait gavé son ego de stéroïdes ou quelque chose du genre. Comme si on avait appuyé sur un interrupteur pour le rendre fou.

L'expression sur le visage de Jonah quand Dom emmenait mon père était suffisante pour me convaincre que c'est un côté de Jack que même son propre fils n'a jamais vu auparavant. Ou s'il l'a vu, c'est un côté qui le terrifie.

Ce jour-là, quand le chien nous a attaqués, Harper n'a même pas hésité. Il s'est placé juste devant moi et a frappé d'un coup de pied, atterrissant directement sur le museau du chien. Cette bête a fait demi-tour et s'est enfuie directement dans sa cour, hurlant tout du long. Nous ne devions pas avoir plus de sept ou huit ans, et ce chien n'était pas une petite chose. Il a continué à aboyer comme un fou après nous, avec ce même aboiement profond, rauque et grognant. Mais à partir de ce jour-là, il ne nous a plus vraiment fait peur.

Je crois que c'est ce jour-là que mon amour pour Harper est devenu quelque chose de tangible, quelque chose que je gardais précieusement et que je craignais de perdre à jamais si je cessais de m'y accrocher.

Mais il n'est pas là pour me protéger maintenant. Tout ce que j'ai, c'est moi-même.

Je me dirige vers les escaliers. Quand j'y arrive, je sais que je suis hors de vue de notre porte et des deux hommes qui se tiennent devant, mais je me retourne quand même pour vérifier, car j'ai l'impression d'être observée. Mais le couloir derrière moi est vide. Apparemment, Jonah n'est pas d'humeur à me poursuivre et à me harceler, ce qui est un autre signe que la façon dont les choses ont récemment évolué l'a déstabilisé.

J'entre dans la cage d'escalier et je descends, mais au lieu d'aller trois niveaux plus bas, je ne descends que deux avant de passer la tête et d'écouter s'il y a des voix. Il n'y en a pas. Ici, le bruit des turbines est plus fort, résonnant à travers les épais murs de roche et de béton, s'infiltrant à travers le sol. Je reste dans l'ombre, pressée le plus près possible du mur et je me faufile dans le corridor en écoutant attentivement. Un frisson monte du ciment humide, une odeur de poussière et de pierre.

Papa m'avait demandé de passer voir le Dr Cavanaugh à l'infirmerie. Je pouvais dire qu'il s'inquiétait pour Eddie. Et je ne parle pas seulement de sa curiosité quant à son rétablissement, mais de son inquiétude concernant son état. Je peux dire que ces choses qu'ils ont trouvées dans le sang d'Eddie l'ont effrayé autant que moi.

Il doit se demander quel potentiel elles pourraient avoir pour causer du tort.

Je colle mon oreille contre la porte du docteur et j'écoute, mais je n'entends pas un bruit. Doucement, je frappe avec mes phalanges contre le métal peint. — Docteur C ? C'est Finn.

J'entends immédiatement sa chaise grincer et le froissement de ses pieds alors qu'elle s'approche de la porte. Dès qu'elle ouvre, je me glisse à l'intérieur. Elle referme derrière moi.

— Vous avez entendu ? je demande.

— À propos de ton père ? Elle hoche la tête. — Je suis passée parler à Bren il y a un moment, quand j'ai ramené Hannah à ses quartiers pour qu'elle se repose. Elle m'a raconté ce qui s'est passé. C'est terrible.

— Oh, Bren, dis-je.

— Il se passe quelque chose entre vous deux ? Parce qu'elle était au bord des larmes. Quand je lui ai demandé de tes nouvelles, elle s'est complètement effondrée.

J'avale la boule dans ma gorge, et ça fait l'effet d'une pierre qui descend, dure, sèche et récalcitrante. Je me sens mal — bien sûr que je me sens mal — mais je n'ai pas le temps de penser à ça maintenant. — Que pensez-vous que nous devrions faire ? je demande. — À propos de l'étranger, je veux dire.

Quelque chose vacille dans ses yeux, et elle secoue la tête. Elle retourne à son bureau et s'installe dans sa chaise, puis me fait signe de prendre l'autre.

— Je suis partagée, dit-elle. Mon premier instinct est d'essayer de le sauver, de le faire entrer. Elle expire longuement, et son visage trahit les pensées troublantes qui l'habitent. Logiquement, cependant, je sais que les risques sont trop grands. Il pourrait être dangereux. Ou pire. Bren dit que son père travaille à ouvrir la porte ?

J'acquiesce. — Monsieur Abramson s'inquiète aussi de la contamination, donc il va probablement faire traîner les choses autant que possible. Et vu qu'il ne connaît rien aux serrures électroniques, pas plus que Rory, ça ne devrait pas être trop difficile.

Une autre lueur dans ses yeux, quelque chose qui suggère le doute. Ou la suspicion.

— Qu'y a-t-il ? je demande.

— Ton père a demandé à Seth de jeter un autre coup d'œil au microscope, pour voir s'il y avait moyen d'améliorer la résolution. Bien sûr, nous ne lui avons rien dit à propos des…

— Araignées ?

— Nano-machines. C'est comme ça que ton père les appelle. Je ne suis pas sûre d'être prête à accepter qu'il s'agisse de minuscules robots artificiels, mais… Elle hausse les épaules. Quoi qu'il en soit, Seth pensait que, vu les récents développements, nous devrions remettre la caméra de sécurité à sa place.

Je fronce les sourcils. — Mais la vue de cette caméra est inutile.

— Il a dit que ne pas l'avoir le faisait se sentir aveugle.

— Eh bien, il est juste stressé, je dis. Nous le sommes tous.

— Je suis d'accord, mais je pensais qu'en apprendre davantage sur ces nano-machines devrait primer sur une autre vue extérieure du complexe. Au moins à court terme.

— Alors, pourquoi ne pas lui dire pourquoi vous avez besoin de la caméra ?

Mais elle secoue la tête. — Ton père a demandé que nous gardions notre petite découverte pour nous pour le moment, et je suis d'accord.

— D'accord.

— Quant à l'étranger, son arrivée me donne en fait l'occasion de demander des échantillons à tout le monde sans éveiller les soupçons.

— Vous voulez tester tout le monde ?

Elle hoche la tête. — Plus nous en saurons sur ces choses, mieux ce sera. Nous ne connaissons toujours pas leur lien avec le Flense. S'il s'avère que l'étranger n'en a pas, c'est aussi une information. Mais nous devons être discrets dans notre façon de procéder.

— Discret n'est pas dans le vocabulaire de Jack Resnick, je dis. Il menace de forcer l'ouverture des portes si Monsieur Abramson ne peut pas outrepasser le verrou de sécurité.

Le docteur fronce les sourcils en secouant la tête. — Ce serait tout simplement stupide.

— Il a assez de soutien pour penser le contraire. Jonah a beaucoup poussé tout le monde ces derniers temps pour ouvrir les portes. Il dit qu'il est temps pour nous de quitter le bunker.

— Jonah prend ses indices de son père. Je doute que ça fonctionne dans l'autre sens.

Je serre les poings. — J'aimerais juste savoir ce qui leur est passé par la tête à tous les deux.

— La claustrophobie, suggère-t-elle. Franchement, je suis surprise que ça ait pris autant de temps. La peur de ce qui pourrait nous attendre dehors l'a maintenue sous contrôle, mais l'accident d'Eddie a peut-être été le point de rupture. Et comme ça fait des mois qu'on n'a pas vu de wraith, ça encourage les gens à ignorer les risques.

— En parlant d'Eddie, comment va-t-il ?

— Réveillé. Ce matin, il ne pouvait même pas parler. Je suis allée le voir quelques minutes avant ton arrivée, et il parlait. Il a demandé Hannah et, bêtement, je le lui ai dit. Elle était très contrariée quand je lui ai dit que ce n'était pas une bonne idée. J'ai cédé quand il est apparu qu'elle pourrait faire des histoires.

— Bren a laissé entendre qu'il se passait quelque chose avec elle plus tôt. Est-elle avec lui maintenant ?

Le docteur secoue la tête. — Je l'ai renvoyée dans ses quartiers avec un sédatif après sa visite.

— Pourquoi ?

Elle ne répond pas tout de suite. Finalement, elle secoue la tête et se lève. — Je voulais le montrer à ton père, dit-elle. Mais puisqu'il est confiné, ce sera toi. Elle fait un geste vers la porte.

Sans un mot de plus, nous nous dirigeons vers le couloir. Une fois de plus, je me surprends à tendre l'oreille pour détecter tout signe que nous ne sommes pas seuls ici. Le son des turbines vacille momentanément, et mon cœur s'arrête. Mais il reprend son ton habituel.

Le docteur Cavanaugh nous conduit vers la chambre d'Eddie, un doigt sur les lèvres et un regard autour de nous, comme si elle craignait aussi d'être vue ou entendue. Quand nous arrivons à sa porte, elle se penche et me chuchote à l'oreille : — Prépare-toi.

Elle tape le code de la chambre et la porte clique. Sa main tremble légèrement quand elle la pousse, et ensemble nous entrons.

Le plastique qui recouvre le lit ondule sous le courant d'air que nous créons en entrant. Il est translucide et ne laisse qu'une vague suggestion d'une présence sur le lit. Sur le sol dans le coin se trouve un tas lâche de tissu ou de plastique jaune.

La porte se referme derrière nous, et je réalise à quel point la pièce est fraîche et faiblement éclairée. Le docteur Cavanaugh remarque que je regarde le plafond et elle dit qu'elle a retiré quelques ampoules de plus parce qu'Eddie s'était plaint de l'éblouissement.

— Et la température ?

Elle secoue la tête. — J'ai bloqué les bouches d'aération pour minimiser les risques d'infection. Il est sous des couvertures.

— Il dort ?

— Sédaté.

— Pourquoi ?

Elle pince les lèvres, et ses yeux scrutent la tente en plastique. — Parce que j'avais peur qu'il essaie de se lever et de partir.

— Il est capable de marcher ?

Au lieu d'une explication supplémentaire, elle s'approche avec hésitation du lit et décroche le drap en plastique de l'endroit où il pend au plafond. Puis, avec un profond soupir, elle commence à le tirer de l'autre côté du lit.

Je ne bouge pas de ma place. J'ai peur de m'approcher davantage.

Le drap glisse d'abord sur la bosse des pieds d'Eddie. Son poids commence à l'entraîner vers le bas, et il commence à glisser plus vite de l'autre côté. Il dépasse ses genoux, puis ses hanches, avant de s'accrocher à ses mains pliées sous les couvertures. Le docteur Cavanaugh le pousse, une fois, deux fois, jusqu'à ce qu'il reprenne sa glissade.

Je n'ai toujours pas vu de peau. Je suis curieux de voir à quoi elle ressemblera après avoir été si gravement endommagée par la vapeur en bas.

Sa poitrine se soulève et s'abaisse au rythme de sa respiration.

Le docteur fait le tour de l'autre côté du lit et me lance un autre regard. Je hoche la tête, une fois, rapidement, et elle retire complètement le plastique.

Le hoquet sort de ma bouche avant que je m'en rende compte. Je porte mes mains à ma bouche, recule en chancelant contre la porte. La chose rose et glabre sur le lit ressemble à peine à un être humain. Les veines, si proches de la surface de sa nouvelle peau, brillent en gris et blanc. On dirait une sorte d'expérience scientifique mutante qui aurait horriblement mal tourné.

Comme s'il sentait notre présence, deux fentes là où se trouvaient les yeux d'Eddie s'ouvrent. Il tourne la chose qui est sa tête vers moi et, dans une parfaite réplique de la voix d'Eddie, il dit :

— Bonjour, Finn.


  



[image: CH19.jpg]

 
 Le rire d'Eddie sonne humide et malsain, mais l'amusement qu'il contient est limpide.

— À en juger par l'expression choquée sur ton visage, Finn, je suppose que le mien te paraît aussi étranger que ceux-ci me le sont.

Il sort ses mains de sous les couvertures et les lève. La peau est d'une teinte entre le rose et le blanc, et elle est aussi lisse que de la peinture fraîche. Quand il écarte les doigts, la lumière traverse la fine membrane tendue entre eux. Des veines pulsent juste sous la surface. Je peux presque voir le sang y circuler, retournant vers son cœur et ses poumons pour être réoxygéné.

— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

Il tend son bras droit, essayant de m'atteindre.

Quand je recule, il rit à nouveau, puis le remet sous la couverture. — Je plaisantais.

Je ne trouve pas ça drôle.

— La bonne docteure ne veut pas me laisser voir un miroir, mais l'expression sur ton visage me dit tout ce que j'ai besoin de savoir.

— Quoi ? C-comment ? je balbutie en me tournant vers elle.

— J'ai retiré les bandages ce matin, et la peau endommagée s'est détachée, dit-elle. C'était...

— C'était comme sortir d'un cocon, termine Eddie.

Mes yeux se posent sur le tas par terre et je réalise que ce n'est pas du plastique, ni même du tissu, mais de la peau. Mon déjeuner remonte dans ma gorge, menaçant de jaillir de ma bouche.

— Tu as déjà eu un très mauvais coup de soleil ? me demande Eddie. Tu as déjà vu la peau se détacher en plaques ?

— Comment peux-tu plaisanter à ce sujet ?

— Quelle est l'alternative, Finn ? Ma fille a peur de moi, et...

— C'est pour ça que vous avez dû la sédater, je m'exclame en me retournant vers la docteure.

Elle hoche la tête. — Je t'ai dit qu'Eddie avait demandé à la voir. Elle était là quand j'ai commencé à défaire les premiers bandages. C'était une erreur.

— C'était mon erreur d'avoir exigé que vous le fassiez, dit Eddie.

Je me retrouve à hyper-ventiler. Par habitude, je me concentre pour prendre des inspirations plus profondes, contrôlant mes inspirations et expirations, attendant le sifflement révélateur qui signale le début d'une crise de panique. Mais ma gorge ne se serre pas comme je m'y attendais. Ma poitrine reste détendue et l'air y passe sans restriction. Si j'avais eu des doutes auparavant, je suis maintenant certain que ces choses à l'intérieur de moi m'ont guéri de la maladie. — Tu lui as dit ?

— À propos de mes petits assistants mécaniques ? demande-t-il, rendant une réponse de sa part inutile.

— J'ai dû le faire, Finn. Même lui savait que ce n'était pas normal.

— Et c'est mon corps, après tout.

— Qu'est-ce qu'en pense Hannah ?

— On ne lui a pas encore dit.

— La doc semble penser qu'on en a tous, Finn.

Pas tous, je pense, mais j'acquiesce sans le corriger. — Les injections de vitamine D du centre d'évacuation. On pense que c'est là que c'est arrivé.

— Eh bien, ils semblent être une bonne chose, tu ne crois pas ? demande Eddie. Nos petits assistants robots.

— Je... je ne suis pas sûr.

Je suis encore un peu abasourdi par tout ce qui se passe. C'est effrayant. Et ces choses que j'ai vues sous le microscope ne me semblent certainement pas normales. Elles nous aident peut-être, mais elles ont été mises en nous sans notre permission et sous de faux prétextes. Mais le pire, c'est de ne pas savoir si et comment elles pourraient être liées à l'épidémie elle-même.

— On ne peut pas garder ça secret, dis-je. On devra le dire à tout le monde, et bientôt. Ils ont le droit de savoir.

Le docteur Cavanaugh s'éclaircit la gorge. — Je sais. Mais ce n'est certainement pas le moment.

Eddie rit, et le son me fait à nouveau frissonner. — Elle espère que mon apparence actuelle n'est qu'une étape intermédiaire dans ma guérison complète, et que je finirai par ressembler comme par magie à mon ancien moi dans quelques jours. Il passe une main palmée sur le dôme brillant de sa tête. — Elle ne veut pas que le croque-mitaine effraie quelqu'un d'autre.

— La musculature a déjà commencé à se remodeler dans une certaine mesure, dit le Dr Cavanaugh, ses yeux brillant, et je réalise qu'elle ne lui a pas encore parlé de l'étranger. J'ai déjà vu une amélioration, les traits prenant plus de détails, même depuis ce matin. Encore quelques jours. Patience.

Eddie hoche la tête. Je peux dire que ça doit être dur pour lui, d'être enfermé ici. Ça fait une semaine depuis l'accident, et je suis sûr qu'il déteste que sa propre fille ait peur de lui.

— Bren et Bix se sont occupés d'Hannah, je lui dis. Elle n'a jamais perdu espoir. Elle a toujours cru que tu irais mieux.

Je suis reconnaissant de voir une partie de la tension quitter ses épaules. Son visage — ou ce qui a pris la place de son visage — semble aussi se détendre.

— C'est mon ange, dit-il.

— Je dois quand même te demander quelque chose, Eddie. À propos de l'accident.

Il attend.

— Monsieur Largent a mentionné quelque chose à propos du tuyau qui a éclaté. Il a dit qu'on aurait dit que quelqu'un y avait touché.

Les coins de l'ouverture qui sert de bouche à Eddie s'abaissent. — Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Il a dit qu'on aurait dit qu'il avait été intentionnellement coupé.

Il reste allongé là pendant plusieurs secondes, ses yeux sombres brillant tandis qu'il me regarde. À quoi pense-t-il ?

— Si c'est vrai, dit-il finalement, et sa voix est tendue et sonne comme du verre brisé roulant sur une plage, trouve qui a fait ça. Trouve-les et amène-les-moi.
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 Il faut que je parle à Bren, mais dès que je sors de la cage d'escalier et que je me précipite dans le couloir vers ses quartiers, Jack Resnick apparaît au détour du couloir. Il veut savoir pourquoi je ne suis pas dans mes propres quartiers.

— Tu devrais demander à ton fils, je rétorque. Je lui ai dit où j'allais.

Monsieur Resnick me fusille du regard pendant un moment. Il jette un coup d'œil à la porte des Abramson, puis de nouveau vers moi. Son visage n'exprime que du mépris, visible dans l'éclat de ses yeux et les muscles de sa mâchoire qui palpitent.

Je ne comprends vraiment pas pourquoi Jonah et lui nous détestent autant, pourquoi ils détestent Bix et son père.

Il prend une inspiration et semble réfléchir à ce qu'il va faire de moi. Devrait-il me permettre de voir Bren ? Je veux dire, c'est évident que c'est pour ça que je suis là, devant sa porte.

— Retourne dans tes quartiers, grogne-t-il. À moins que tu ne veuilles être de corvée de déchets. Je suis sûr que ton petit ami hippie apprécierait la pause.

— J'ai une garde qui arrive.

— Les moniteurs ? Il secoue la tête. À partir de maintenant, je te relève de cette fonction. J'ai besoin de gens en qui je peux avoir confiance.

Je sens mon visage s'échauffer. Mes ongles s'enfoncent dans mes paumes tandis que mes mains se serrent en poings. — Tu as peut-être volé ta position à mon père, je gronde. Tu as peut-être trompé, soudoyé ou effrayé les gens pour qu'ils votent pour toi, mais tu ne garderas pas ton pouvoir. Pas comme ça.

Mais il ne semble pas inquiet par mon avertissement. — Je te propose un marché : convaincs ton père de me remettre tous les codes de sécurité et de m'approuver comme votre nouveau leader, et j'envisagerai d'assouplir ma position.

— Monsieur Abramson et Rory n'ont toujours pas réussi à ouvrir la porte alors ? Je ne peux empêcher la satisfaction de transparaître dans ma voix.

Je m'attends à ce qu'il se mette en colère, mais il se contente de ricaner avec ce demi-sourire qui lui est propre. — Oh, tu n'es pas au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Ton père a accepté un compromis. Il prépare une proposition pour faire entrer l'étranger.

 * * *

  — Je n'avais pas le choix, Finn, explique mon père.

Il pose le livre usé qu'il est en train de lire sur le matelas à côté de lui, un livre qu'il a déjà terminé peut-être une douzaine de fois, et lève les yeux vers moi.

— Seth craint que si Jack le force à compromettre le mécanisme de verrouillage, nous ne puissions plus le sceller à nouveau. Nous serions alors complètement exposés à tout ce qui pourrait encore être dehors.

— Mais je croyais que tu avais peur que le fait de le faire entrer puisse nous exposer.

— Je le suis toujours, c'est pourquoi Seth et moi avons élaboré un plan alternatif qui empêchera toute exposition. Fiston, nous devons savoir ce qui se passe dehors. Si l'étranger sait quelque chose que nous ignorons sur le Flense, ou sur les autres bunkers, alors il doit nous le dire.

— Mais s'il est si déterminé à nous faire sortir, je dis, pourquoi nous dirait-il quoi que ce soit si nous restons à l'intérieur ?

Papa hausse les épaules. — Quelque chose dans sa façon d'agir me dit qu'il est tout aussi désespéré d'avoir un refuge que nous de nous ouvrir. Il est clair qu'il ne nous fait pas confiance. Mais c'est compréhensible, même prévisible. Nous ne lui faisons pas confiance non plus. Il dit qu'il a des informations, et nous pouvons lui offrir la sécurité contre ce dont il a peut-être peur. Nous devons donc faire des concessions tous les deux, c'est pourquoi je pense que cette solution pourrait être bénéfique pour tout le monde. Cela semble avoir apaisé Jack suffisamment pour qu'il relâche un peu la pression.

— C'est un connard.

— Finn ! Bien que je sois d'accord sur le fait qu'il peut être impulsif et égocentrique, ses préoccupations ont toujours été pour notre bien-être.

— Tu ne veux pas dire pour le sien ?

Le visage de papa s'assombrit. — J'avoue que je suis troublé par ce récent changement dans son comportement. Ses attitudes habituellement modérées ont certainement basculé vers l'extrême.

Je secoue la tête. La rage que j'ai ressentie dans le couloir après avoir parlé à Jack s'enflamme à nouveau en moi. — Tu lui accordes trop de crédit, je crache. Tu as toujours été comme ça avec les gens, toujours à leur accorder le bénéfice du doute. Toujours à supposer qu'ils feront ce qui est juste.

— Ce n'est pas vrai.

— Non, tu as raison, je dis. Ce n'est pas vrai. J'ai toujours été ta seule exception.

Il cligne des yeux plusieurs fois mais ne parle pas. Il semble stupéfait par cette révélation, comme s'il trouvait inexplicable que je puisse ressentir cela. En vérité, mes paroles me font autant de mal qu'à lui, mais je suis trop en colère pour m'arrêter maintenant.

— Si tu avais eu le choix entre moi et Harper pour être ici avec toi, lequel aurais-tu choisi ?

Une fois de plus, il se contente de cligner des yeux, mais je vois quelque chose de nouveau dans son regard, quelque chose qui suggère qu'il s'attendait à cette question et la redoutait. — Finn...

— Je le savais, je marmonne. Je fais volte-face. Je ne peux plus le regarder.

— Ce n'était pas ma décision à prendre, Finn. C'est la vérité.

J'étais sur le point de sortir, de le laisser mijoter un moment, mais cela m'arrête. — Décision ?

— Lequel d'entre vous sauver, toi ou Harper. C'était la décision de ta mère.

Je me retourne lentement. De quoi diable parle-t-il ? Moi ou Harper ? Et Leah ?

Il se lève et fait un pas vers moi, mais je tends la main pour l'arrêter. J'ai grandi plus que lui ces trois dernières années, mais en ce moment, la différence de taille entre nous me semble plus importante que dans mes souvenirs. Il paraît s'être encore plus tassé, même depuis ce matin.

— Dis-moi la vérité.

Il y a un regard las dans ses yeux, un regard de résignation, une supplication silencieuse pour obtenir le pardon. Il me répète toujours qu'on ne peut pas gérer le passé, comme si cela excusait toutes nos erreurs. Mais tout ce que je ressens, c'est un malaise à l'estomac en imaginant ce qu'il pourrait me dire ensuite. Je regrette déjà d'avoir posé la question, et pourtant je n'arrive pas à l'empêcher de continuer.

— Nous faisions partie d'une organisation, finit-il par dire.

Je plisse les yeux.

— Quoi, comme le Rotary ?

Il secoue la tête.

— Une organisation de personnes partageant les mêmes idées, qui croyaient qu'un terrible malheur allait arriver à l'humanité. Des survivalistes. Nous nous préparions à la fin du monde.

Cela semble fataliste, jusqu'à ce que je réalise qu'ils avaient eu raison.

— Comment le saviez-vous ?

— C'était inévitable. Tu regardes les avancées scientifiques, technologiques et militaires et tu essaies d'extrapoler où elles nous mènent. L'intelligence artificielle, l'informatique quantique. Il secoue la tête. Internet. Nous sommes devenus totalement dépendants de tout ça. Et puis il y avait les choses sur lesquelles nous avions beaucoup moins de contrôle : le changement climatique, la propagation mondiale des maladies, la surpopulation, les pénuries d'eau ; et tu es forcé d'accepter la conclusion qu'un jour, tout va s'effondrer. Plus tôt que tard.

Il prend une profonde inspiration et secoue la tête.

— Nous ne le souhaitions pas. Nous ne le voulions pas. Mais ignorer les données aurait été irresponsable. C'est ce que font les négationnistes. Alors, nous savions que quelque chose allait finir par céder, que quelque chose allait échapper à notre contrôle. La fin approchait, donc nous nous sommes préparés du mieux que nous pouvions pour y survivre.

— Et . . . il s'avère que nous avions raison.

— Vous saviez pour le Flense ?

— Non. Comme je l'ai dit, il y avait tellement de façons différentes dont cela pouvait arriver, tellement de scénarios possibles. L'organisation nous a appris à trouver et à construire des endroits où nous pourrions aller qui seraient complètement indépendants du monde extérieur, des lieux qui pourraient soutenir la vie avec une intervention minimale, voire sans aucune aide extérieure, pendant de longues périodes. Ta mère et moi avions un chalet dans les bois en dehors de la ville. Il comprenait un petit bunker souterrain, que nous avions approvisionné en nourriture et en eau. Il pouvait nous abriter tous les cinq pendant un an, peut-être plus.

— Un an ? C'est tout ?

— Eh bien, bien sûr, nous n'avons pas mis longtemps à réaliser qu'un an serait totalement insuffisant, alors nous avons commencé à chercher ailleurs quelque chose de plus durable. Nous avons rejoint un groupe plus sélect qui vendait des places dans de grands bunkers durables, dix abris au total, tous différents, chacun avec ses propres forces et défis ; on ne peut jamais éliminer tous les risques. Leurs emplacements étaient tenus secrets, même pour les abonnés. Tout ce que nous savions, c'est qu'ils étaient répartis sur une vaste zone géographique. Un total d'un peu plus de mille places était disponible. Ils nous promettaient cinq ans de protection.

— Si vous saviez, si vous vous étiez préparés, alors qu'est-il arrivé à maman et aux autres ? Pourquoi ne nous ont-ils pas rejoints au point de rendez-vous ?

— Ils étaient censés être à l'aéroport. C'est pour ça qu'on a attendu, qu'ils arrivent.

— Tu es parti sans eux, je m'écrie. Comment as-tu pu partir sans eux ?

— Le pilote ne pouvait plus attendre. Le risque était trop grand. Nous devions monter dans cet avion à la place.

Mes pensées tourbillonnent, une masse confuse d'informations, d'images et d'émotions, mais elles s'accrochent tout de même à son dernier mot prononcé.

— Que veux-tu dire ? À la place de quoi ?

Il soupire profondément et secoue la tête.

— Les places étaient très chères. Nous n'avons réussi à en obtenir que deux. Ta mère et moi essayions de réunir assez d'argent pour en acheter trois de plus, mais la fin est arrivée beaucoup plus tôt que prévu.

Je le fixe. Il y a un grondement dans ma tête. Je n'arrive pas à réfléchir.

— J'ai fait le premier choix, Finn. Ça devait être Leah. Je ne supportais pas l'idée que ta petite sœur soit exposée à une catastrophe inconnue. Ce n'était qu'une petite fille, elle avait huit ans à l'époque. Elle a eu la première place.

— Et la deuxième ? je demande, ma voix à peine plus qu'un murmure. Qui as-tu choisi pour la deuxième place ?

— Je te l'ai dit, ce n'était pas mon choix. J'ai laissé ta mère décider. Je réalise seulement maintenant, longtemps après les faits, à quel point ça a dû être terrible pour elle de choisir entre toi et ton frère. Elle s'est torturée pendant des semaines avant de finalement se décider.

— Qui, papa ?

— Toi. Elle t'a choisi, toi.

Je suis abasourdi. J'ouvre la bouche, mais je ne peux pas parler. Le souffle m'a été coupé. Harper était le fils parfait. Il était sportif, drôle, intelligent. J'étais le plus faible de nous deux, chétif, toujours en difficulté à l'école. Je n'étais pas sociable. Qu'avais-je à offrir dans un monde post-apocalyptique ?

— Elle aurait dû choisir Harper.

Je peux voir à son expression qu'il l'aurait fait. Cela ne me surprend pas.

— Elle a dit qu'elle t'avait choisi parce qu'elle avait calculé que nous trois aurions eu les meilleures chances de survivre par nous-mêmes.

Et soudain, le monde s'effondre encore plus durement sur moi. Ma mère n'a pas choisi de me sauver ; elle a choisi de garder Harper pour les sauver, eux.

Et maintenant je comprends la distance de mon père toutes ces années. À cause de moi et de mon nez en sang, il est ici au lieu de Leah.

— On dirait que je fous toujours tout en l'air.
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 Le plan de Papa pour faire entrer l'étranger en toute sécurité tout en protégeant le reste du bunker nécessite l'utilisation du poste de surveillance au Niveau Six comme une sorte de sas. C'est une salle de contrôle vitrée surplombant la centrale électrique avec un accès depuis la passerelle extérieure et le couloir juste après la zone de stockage des aliments en vrac.

Pour amener Monsieur Williams là-bas, il faudra le diriger vers l'héliport entre le barrage et la centrale électrique. — Il y a un escalier étroit construit sur le côté de la paroi de la carrière, explique Papa, lorsque Monsieur Resnick passe plus tard dans la soirée pour finaliser les plans.

Je m'allonge sur mon sac de couchage en m'attendant à ce que Jack me force à partir, mais il s'installe dans notre unique chaise avec un sourire dédaigneux, puis m'ignore complètement. Il savoure probablement le fait que ça me ronge de l'intérieur de savoir qu'il a réussi à faire céder mon père.

Pour être honnête, je m'en fichais complètement à ce moment-là. Je suis toujours amèrement en colère de ne pas avoir été informé plus tôt des plans de survivalistes de mes parents pour Leah et moi. Je suis furieux que nous n'ayons pas été inclus dans la prise de décision.

— Il devra escalader la clôture grillagée ici, dit Papa, à côté de ce petit bâtiment annexe. Je crois que c'est une sorte de hangar de stockage, mais je ne peux pas en être sûr. Les schémas que Monsieur Gronbach m'a laissés ne sont pas aussi détaillés que je l'aurais souhaité. Mais en même temps, sa maladie est survenue assez soudainement.

Jack grogne et agite la main avec impatience, l'incitant à continuer.

— La clôture n'est pas électrifiée, mais il y a des fils barbelés au sommet, donc il devra soit les couper, soit jeter quelque chose par-dessus pour ne pas se taillader. Après ça, c'est tout droit jusqu'aux escaliers.

Papa tousse légèrement dans sa main et se redresse. Jack ne parle toujours pas.

— Il aura une visibilité claire sur plusieurs centaines de mètres autour de lui jusqu'à ce qu'il entre dans l'enceinte. Après ça, une fois qu'il aura franchi la clôture et qu'il se dirigera vers les escaliers, il y a beaucoup de cachettes potentielles. Et nous savons que la clôture a déjà été franchie au moins une fois auparavant, nous ne savons juste pas exactement où.

— Il n'y a plus de wraiths, affirme Jack.

— Que ce soit vrai ou non, il devrait être conscient des vulnérabilités.

Jack soupire avec pétulance.

— Le plus grand risque survient une fois qu'il est sur ces escaliers, car il n'y a nulle part où aller sauf en haut ou en bas. Si des infectés apparaissent à une extrémité, il n'aura d'autre choix que de se diriger dans la direction opposée. Et s'il est pris entre les deux...

— Nous lui conseillerons de rester vigilant, bien que ce ne soit pas nécessaire.

Il est évident que Jack n'est pas ravi de cet arrangement, puisqu'il n'obtient aucun des codes d'accès extérieurs. Il a le code pour entrer dans le poste de surveillance depuis le couloir, mais seul Papa connaît celui de l'extérieur, et il refuse toujours de le lui donner. Mais au moins Jack n'insiste pas sur la question. Il voit probablement ce compromis comme un pas vers cet objectif.

— Les escaliers se terminent ici et s'étendent jusqu'à l'héliport, poursuit Papa, qui est situé au milieu de la passerelle reliant la centrale électrique et le barrage.

— La passerelle aérienne que nous utilisons pour vérifier les turbines ? demande Jack.

— Le toit de celle-ci, oui, répond Papa. Il pointe du doigt la section pertinente du schéma dessiné à la main, le lissant du côté de sa main. Le papier était resté enroulé et négligé sur l'une des étagères de Papa dans le coin près de son lit pendant toutes ces années. — Il suivra la passerelle vers le barrage, où je laisserai la porte extérieure ouverte.

— Et c'est le déversoir où nous avons jeté le corps de Gronbach ? Il ne semble même pas prêter attention à mon père, ni être engagé dans le briefing.

— Oui, tant que l'eau passe par les vannes, tout ce qui est jeté par-dessus bord sera emporté en aval.

— Je m'en souviens comme si c'était hier.

Bien sûr que tu t'en souviens, je pense en moi-même. Il nourrit son ressentiment depuis lors.

Après seulement une brève pause, Papa poursuit. — Une fois à l'intérieur du poste de surveillance, nous pourrons parler face à face avec Monsieur Williams. Il pourra fermer la porte pour se protéger de tout ce qui se trouve à l'extérieur, et nous serons protégés de lui ici. Nous devrions y mettre un sac de couchage et de la nourriture et de l'eau, ce qui assurera son confort et sa sécurité jusqu'à ce que nous décidions de la suite.

— Que fait-il quand il a besoin des toilettes ? je demande.

— Il peut le faire passer par-dessus la rambarde, plaisante Jack, me congédiant d'un geste de la main.

— Nous devrions retirer tout ce qui se trouve à l'intérieur de la pièce qu'il pourrait utiliser pour briser la vitre, poursuit Papa. Elle est renforcée, mais pas incassable. Jack, je veux souligner que plus il coopérera, plus vite nous pourrons tous nous faire confiance et avancer.

Jack se penche en arrière, et la chaise de jardin en plastique à armature d'aluminium grince sous le poids de son corps. Il se frotte pensivement le menton pendant un moment. Puis il tend la main et balaie le schéma du sol et se lève.

— Je veux que tu sois près de la porte d'entrée dès les premières lueurs du jour, annonce-t-il. Quand notre ami se montrera à nouveau...

— S'il le fait, dis-je. Je ne suis pas convaincu qu'il le fera, étant donné qu'il a menacé de partir.

— Une fois qu'il sera de retour, tu lui expliqueras les instructions, dit Jack, m'ignorant toujours. Ensuite, nous descendrons pour l'attendre. En attendant, tout le monde doit rester dans ses quartiers. Il se tourne vers moi. Tout le monde. Sans exception.

— Mais...

— Pas maintenant, Finn, me dit doucement Papa.

Jack hoche une fois la tête, sèchement. — Ce plan doit rester entre nous pour l'instant. Je ne veux pas d'un cirque en bas.

— Tu ne penses pas que Doc Cavanaugh devrait être au courant ? je demande. Je pense à ce qu'elle m'avait dit plus tôt à propos de tester son sang. — Je suis sûr qu'elle voudra l'examiner.

— L'examiner ?

— Voir s'il est infecté.

Jack secoue la tête. — Une chose à la fois, Finn. On le ramène, on l'interroge. Ensuite seulement, elle pourra l'avoir.

Il tourne sur ses talons, s'approche de la porte et pose sa main sur la poignée. Mais avant de sortir, il se retourne et avertit mon père qu'il est trop tard pour changer d'avis maintenant.

— Il ne le fera pas ! je lance brusquement en me levant d'un bond. Contentez-vous de tenir votre propre parole.
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 Un million de choses me traversent l'esprit. Dans des moments comme celui-ci, quand je n'arrive pas à mettre de l'ordre dans mes pensées ou quand je ne peux tout simplement pas dormir, je vais généralement marcher dans les couloirs vides. Il m'arrive même d'aller jusqu'au Niveau Neuf. Mais je ne peux même pas quitter ma chambre.

Et je ne peux pas échapper à mon père.

Je sais qu'il ne dort pas, car il ne ronfle pas. J'aimerais qu'il le fasse, même si ça m'irriterait probablement s'il le faisait, sachant qu'il pourrait dormir après m'avoir révélé la vérité qu'il m'avait cachée toutes ces années. Mais ça m'irrite encore plus de savoir qu'il est allongé là, éveillé, à moins de trois mètres de moi, aussi conscient de chacun de mes mouvements que je le suis des siens.

Finalement, je n'en peux plus. Je demande :

— Qui aurais-tu choisi, si ça avait été toi qui devais décider entre moi et Harper ?

Après un long moment, il bouge dans son lit et soupire. Les planches en bois sous lui grincent. De la bouche d'aération au-dessus, l'air chaud murmure depuis la chaufferie loin en dessous. L'eau se précipite dans le déversoir, un chuchotement rude constant, comme un vent d'hiver sans fin. Et les turbines tournent, pas tant un bruit qu'une vibration qui atteint mon esprit à travers la connexion de mon corps avec le barrage.

J'attends sa réponse, mais elle ne vient jamais, et je sais donc sans qu'il me le dise qu'il aurait sauvé Harper.

C'est seulement à ce moment-là que je peux enfin dormir.

 * * *

  Cette fois, le rêve me ramène plus loin en arrière, à un moment bien avant que nous atteignions la camionnette, mais après notre départ du centre d'évacuation. C'est un endroit étrange pour que le souvenir commence, mais à mesure que le rêve serpente à travers les sombres passages de mon esprit, tout comme le bus navigue dans le col de montagne sinueux, je commence à comprendre pourquoi mon subconscient m'a amené ici.

— Ton bras te fait mal ? demande Papa.

Je baisse les yeux sur ma main. Je me suis frotté le bras sans m'en rendre compte. 

— Un peu, je réponds. Je pense que l'injection de vitamines n'aurait pas du tout dérangé Harper.

— Ouais, moi aussi, dit Papa. Il se frotte le bras, mais je sais qu'il fait semblant pour me réconforter.

Je me tourne et regarde par la fenêtre l'obscurité grandissante de la nuit, et je me demande si nous allons nous arrêter quelque part pour faire une pause. Je ne veux pas m'arrêter. Je ne veux jamais arrêter de fuir les horreurs dont j'ai été témoin sur la route ce jour-là. Mais je ne veux pas non plus que le chauffeur s'endorme au volant et nous fasse quitter la route. Nous roulons maintenant depuis près de onze heures, et il doit être épuisé.

Je ne veux pas non plus continuer à mettre plus de kilomètres entre nous et Maman, Leah et Harper.

Nous n'étions pas comme des jumeaux identiques typiques. Je veux dire, mis à part les différences physiques, nous ne nous accrochions pas l'un à l'autre comme on pourrait s'y attendre de jumeaux.

Je l'enviais, je voulais être comme lui. Tous ceux qui connaissaient mon frère le voulaient. Mais je ne lui en ai jamais voulu, et je doute que quelqu'un d'autre l'ait fait non plus. Le ressentiment ne viendrait que beaucoup plus tard, après que je l'ai présumé mort depuis longtemps. Je détestais qu'il m'ait quitté.

Tout le monde aimait Harper, et il aimait tout le monde. Il m'aimait même moi. Il était la seule personne, dans ma famille ou en dehors, qui me traitait exactement comme il traitait tout le monde. Harper ne voyait pas les différences chez les gens, pas de la même façon que les autres. Il les remarquait, bien sûr, remarquait comment ces différences rendaient chacun de nous unique. Il avait une façon de les souligner, comme si mon caractère unique était ma force. De cette façon, il faisait que les autres se sentaient entiers et meilleurs. C'est ce qui le rendait si beau.

Comment quelqu'un pouvait-il en vouloir à une personne comme ça ? C'était impossible.

Mais bien que je voulais être comme lui, je savais que je ne pourrais jamais l'être. J'étais faible. Mon cerveau ne semblait pas fonctionner correctement. Je ne réagissais certainement pas bien sous la pression comme lui. Si Harper voyait mes traits uniques comme des forces, je ne les connaissais que comme des limites. S'il me définissait par des paramètres qui m'étaient inhérents, je me définissais en termes de la façon dont je m'extériorisais au monde. Après tout, c'était sur ces termes que le monde m'imposait son jugement et me forçait à fonctionner.

Donc c'est à ce moment-là, dans ce bus sur un col de montagne inconnu allant quelque part où je ne suis jamais allé et dont je n'ai aucune idée de ce à quoi m'attendre, que je ressens physiquement le lien entre nous s'amincir. Je sens la distance s'agrandir, et c'est comme si mon cœur était déchiré en deux.

— Nous aurions dû attendre, je murmure.

Tout autour de nous dans le bus bondé, les têtes bougent sur des cous fatigués. Quelqu'un près de l'avant ronfle, et chaque fois que nous passons sur une bosse, c'est ponctué par un fort ronflement et un pet grinçant.

Au début, tout le monde l'ignorait. Nous étions tous fatigués et effrayés, et personne ne voulait paraître mesquin ou exigeant. Mais après un moment, alors que nous commencions à nous détendre, les bruits ont suscité quelques rires. Maintenant, après que nous ayons tous pris la pleine mesure de notre avenir commun, nous sommes tous revenus au silence.

Papa soupire, et je note un accroc dans sa respiration quand il le fait. — Nous avons attendu, Finn. Nous avons attendu aussi longtemps que possible.

Je regarde par la fenêtre, et l'obscurité semble déferler vers nous en vagues toujours plus profondes. Qu'y a-t-il dans ces bois, dans ces arbres ? Y a-t-il d'autres choses que les gens autour de nous ont commencé à appeler fantômes et wraiths ? Je fronce les sourcils en voyant mon reflet dans la vitre. Ce ne sont pas des fantômes. Les fantômes ne vous mangent pas.

— Je suis sûr qu'ils vont bien, poursuit-il. Nous avions un plan de secours, un endroit où nous irions si jamais nous étions séparés.

— Où ?

— Un endroit dans les bois, dans les montagnes. Un endroit isolé, caché.

— Ici ? je demande, plein d'espoir.

Il secoue la tête. — Non, pas du tout par ici.

— Et où sommes-nous ici ?

Il hausse les épaules et regarde dehors. — Honnêtement, je n'en sais rien, Finn.

Après ça, je m'assoupis. Je dors dans mon rêve, et pourtant je ne dors pas. C'est plutôt comme si je planais au-dessus de mon corps endormi, montant la garde. Malgré la faim qui me ronge l'estomac, l'inconfort du voyage et la douleur dans mon bras, l'épuisement me submerge. Et mon moi futur monte la garde.

Plus tard, quand j'ouvre les yeux, le soleil est levé et le bus est toujours sur la route, toujours en train de rouler. Sauf que maintenant, nous avons quitté les montagnes et sommes sur une autoroute plate et dégagée, et les pneus bourdonnent sur le ciment brûlant tandis qu'un vent chaud et sec nous secoue. Je gémis à cause du terrible torticolis dans mon cou.

Me voyant réveillé, Papa me tend une bouteille d'eau, que j'accepte avec plaisir. Mais ma gorge est desséchée et semble collée, si bien que la première gorgée est douloureuse et passe par le mauvais trou. Je commence à tousser, et immédiatement je panique. Mes mains volent vers mon jean pour prendre mon inhalateur. Papa me penche en avant pour me taper dans le dos. Je le repousse. J'ai besoin de mon médicament.

Mais déjà la tension dans ma poitrine se relâche. Le soulagement me surprend.

Quand je suis capable de parler à nouveau, je lui dis que ça doit être l'air sec du désert. Il hoche la tête, mais il a ce regard dubitatif dans les yeux. Ce n'est pas la première fois que je me demande s'il regrette que ce soit moi à côté de lui plutôt que Harper. Avec Harper, il n'aurait pas à s'inquiéter de mes faiblesses.

— Prêt à manger quelque chose ? Il me tend une barre protéinée et un morceau de pain rassis. Je les avale tous les deux avec empressement, puis je vide la bouteille. Papa range soigneusement le plastique dans le sac coincé entre ses pieds.

Les gens du centre d'évacuation nous ont donné à tous des combinaisons et de nouvelles chaussures, ainsi que des trousses de premiers secours et un sac de voyage. Il y avait aussi des conteneurs chargés dans la soute en dessous de nous. Je n'ai aucune idée de ce qu'ils peuvent contenir. Je suppose de la nourriture, mais je me trompe probablement.

Ma faim apaisée, je suis enfin en état d'esprit pour considérer les autres passagers du bus. Je compte un total de trente-six têtes, peut-être un tiers d'entre elles sont des enfants de mon âge ou plus jeunes. J'en fixe un, un garçon qui semble proche de mon âge, et presque comme s'il le sentait, il se retourne sur son siège, et nos regards se croisent. Il semble aussi incertain que moi de notre situation. Il hoche une fois la tête, et je fais de même, et il sourit avant que sa mère ne se penche et lui dise quelque chose à l'oreille.

Son père, sur le siège de l'autre côté de l'allée, le remarque et se retourne aussi pour me regarder. C'est un homme à l'air sévère, et son regard me met mal à l'aise. Il dit quelque chose au garçon, et ils se retournent tous pour faire face à l'avant une fois de plus.

La personne qui a l'air la plus âgée est une femme habillée en kaki. Sa peau est tannée et coriace, tachetée de taches de vieillesse, et son visage est ridé. Mais il y a une jeunesse dans ses yeux bleu clair. Elle me sourit et me dit de ne pas m'inquiéter.

Plus tard, je l'entends dire à mon père que son nom est Kari Mueller, et qu'elle estétait photojournaliste pour National Geographic. Il lui demande si elle est apparentée à la jeune femme assise derrière nous, peut-être sa mère, mais Kari secoue la tête.

Il s'avère que l'autre femme s'appelle Miller, pas Mueller. Susan Miller. Elle était une scientifique pétrolière développant une nouvelle technique d'extraction quand tout est parti en vrille. Elle semble honteuse d'admettre son métier, mais elle ne s'excuse pas pour son langage.

D'autres personnes ont commencé à parler à ceux assis autour d'eux, mais l'air est chaud et lourd de poussière venant de la route, recouvrant nos gorges et nos langues. Le soleil est étouffant. Peu de conversations durent très longtemps.

En milieu de matinée, nous sommes de retour parmi les arbres. Puis, peu après, le conducteur annonce que nous sommes presque arrivés. Jusque-là, nous n'avions vu aucun des infectés depuis peu après avoir quitté le centre d'évacuation, mais alors que nous passons devant un point de vue panoramique au sommet d'une gorge, l'aire de stationnement peuplée de plusieurs voitures garées de façon désordonnée, une femme trébuche derrière l'une d'elles et tend la main vers nous. Le vide dans ses yeux me glace le sang.

Elle commence à nous suivre, mais nous prenons un virage et elle disparaît, et pour la première fois, il semble vraiment que le monde entier soit mort et que nous soyons les seuls encore en vie et non infectés.

C'est à ce moment-là que je commence à croire que Maman, Leah et Harper n'ont pas survécu. Ils ont manqué le rendez-vous à l'aéroport, donc ils étaient probablement déjà partis à ce moment-là. Et même si les circonstances ne les ont pas empêchés d'y arriver, il ne semble tout simplement pas possible qu'ils aient pu atteindre les bois indemnes.

Papa semble pleinement confiant qu'ils y sont arrivés, mais je me demande si ces choses qui aspirent l'âme des gens n'auraient pas été là pour les accueillir.

Ce qui me force à considérer ce qui pourrait nous attendre au bout de cette route.

Le bus prend un autre virage et nous sommes soudainement projetés en avant dans nos sièges alors que les freins crissent. Plusieurs personnes crient de surprise. Je me lève et m'efforce de regarder par le pare-brise. Papa essaie de me faire rasseoir, mais je parviens à apercevoir un van vert et violet vif bloquant notre chemin avant que ma vue ne soit obstruée par les autres passagers.

— Poussez-le hors du chemin, crie quelqu'un.

Quelqu'un d'autre halète et s'écrie : — Il y a des gens dehors ! Je pense... je pense qu'il va bien.

— Ne vous arrêtez pas !

Je me fraye un chemin dans l'allée quand je sens une main sur mon bras qui me tire en arrière. Je baisse les yeux et vois l'homme qui m'avait regardé de travers plus tôt. Il me dit de retourner à ma place. Son fils se lève et me pousse en avant et me suit, ignorant les protestations de ses parents. Je trouve une place libre d'où je peux voir et je me glisse vers la fenêtre.

— C'est un homme ! je m'écrie, avant d'apercevoir le garçon qui l'accompagne, et quelque part dans ma tête, je suis surpris de réaliser que ce ne sont pas mon frère et ma sœur, comme c'est toujours le cas dans mes rêves, mais Bix et son père. Cette fois, je revis ce qui s'est réellement passé, et non ce avec quoi ma culpabilité me tourmente.

Le chauffeur se lève et nous exhorte à garder le silence. Il y a suffisamment de peur dans le ton de sa voix et dans son regard pour que nous obéissions tous. Bientôt, nous voyons tous ce qu'il a vu : les choses infectées qui commencent à sortir des bois. Elles se mettent à déambuler sur la route, visiblement sans se presser pour nous atteindre.

Bix et son père ne les ont pas remarquées. Monsieur Blakeley nous fait des gestes, puis montre sa camionnette en feu. Un tas de sacs et d'autres objets en a été extrait, y compris un étui à guitare marron. Puis Bix saisit le bras de son père et pointe du doigt.

Courez ! ai-je envie de leur crier. Vite ! Venez vers nous !

Mais ma gorge se serre. Je n'ose pas faire le moindre bruit.

Comme s'il sentait ma peur, Jonah pose sa main sur mon épaule et murmure : — Ne regarde pas.
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 Papa est silencieux quand il se lève le lendemain matin, anxieux, clairement pas d'humeur à parler. Eh bien, ça me va, parce que moi non plus. Mais ça ne m'empêche pas de dire ce que je pense.

— Je pense que c'est une erreur de donner à Jack ce qu'il veut.

Il soupire et secoue la tête. — Tu as peut-être raison, finit-il par répondre. Mais ce n'est pas une consolation. Mon opinion n'a pas d'importance. Elle n'en a jamais eu.

Quand Jack frappe à la porte, il se lève et s'approche pour ouvrir. Mais avant de le faire, il se retourne. Je crois presque qu'il va me dire qu'il a changé d'avis sur tout. — Finn, dit-il, murmurant doucement par-dessus son épaule, ne fais rien d'inconsidéré pendant que je suis parti.

J'essaie de ne pas le prendre personnellement. Je sais qu'il a beaucoup de choses en tête et qu'il est stressé à propos de l'étranger. Il perçoit probablement mon sens hyper développé de l'auto-préservation. Mais ça me fait sentir comme un enfant quand il me dit des choses comme ça. J'aimerais juste qu'il me lâche un peu la grappe.

Il prend une profonde inspiration et revient sur ses pas, reconnaissant peut-être enfin l'effet que ses paroles ont sur moi. — Juste... surveille les choses, d'accord ? Je serai bientôt de retour. On parlera à ce moment-là, je te le promets.

Il se tourne maintenant pour que je puisse voir son visage, voir comment les muscles de sa mâchoire palpitent. Je vois du regret. Ou peut-être que c'est juste ce que je veux voir. Je ne sais pas. Je n'ai jamais été sûr de ce qu'il pense vraiment.

Il ouvre la porte sans un mot de plus, et là se tient Jack en silhouette, et pendant un très bref instant, la façon dont les ombres tombent sur le visage de l'homme, il a l'air de pouvoir être infecté.

— Je te surprends en train de dormir ? demande-t-il. Mais il n'attend pas que Papa réponde. — Je viens de vérifier la caméra de la porte d'entrée. Notre ami n'est pas revenu de l'endroit où il a passé la nuit. Mais je suis sûr qu'il reviendra.

S'il ne s'est pas enfui, je pense. Ou s'il n'a pas été infecté. Ou mangé.

Monsieur Resnick me lance un regard d'avertissement par-dessus l'épaule de mon père, me faisant sursauter. C'est comme s'il avait entendu mes pensées.

— Il y a un problème ? dis-je en le fusillant du regard.

Il se tend, mais ne répond pas, et je sais qu'il pèse à quel point ça vaut le coup de m'antagoniser davantage. Il veut vraiment ces codes, et il croit que s'il pousse trop fort, Papa reviendra sur sa parole.

Mais je sais que ce n'est pas le cas.

Quelques minutes après leur départ, j'entrouvre la porte. Je m'attends à voir quelqu'un la garder, peut-être même Jonah, mais le couloir est vide, du moins aussi loin que je puisse voir dans les deux directions.

Je me glisse jusqu'à la porte de Bix, où les faibles sons d'une guitare pincée parviennent à mes oreilles. L'instrument était le seul objet qu'ils ont réussi à sauver ce jour-là, arraché de la route alors qu'ils couraient vers la porte du bus. Une des cordes s'est cassée récemment, mais Monsieur Blakeley a su adapter son jeu pour s'accommoder de la corde manquante.

Je tapote doucement à la porte avec quelques ongles et la musique s'arrête. Il y a un bref échange de mots, trop étouffé pour que je comprenne. Puis la porte s'ouvre d'un centimètre et un œil apparaît. Bix me tire à l'intérieur et la referme derrière moi.

— On t'a vu ? demande Bix. Est-ce que les sbires de Jack t'ont suivi jusqu'ici ?

Son père sourit en coin tout en reprenant son jeu, bien que plus doucement maintenant. Je suppose que l'ultra-paranoïa de Bix pourrait m'amuser aussi, si ça ne me touchait pas d'aussi près.

— Jack les avait déployés en force ce matin, explique-t-il. Patrouillant dans les couloirs. Et devine qui il a mis aux commandes.

— Jonah.

— Ce con m'a même suivi aux toilettes. Aux toilettes ! Il ne m'a pas laissé utiliser une cabine avant que j'aie répondu à toutes ses questions.

— Il t'a parlé de l'étranger à la porte d'entrée ?

Bix secoue la tête. — Non. Juste le harcèlement habituel. Lui, Monsieur Rollins et ses deux fils — mon Dieu, qu'ils étaient pénibles ! — et Rory Newsom. Susan Miller était là aussi. À l'intérieur des toilettes, même ! Ils ne m'ont pas laissé y aller seul. J'ai presque failli me pisser dessus.

Je me demande s'il ferait autant d'histoires si ça avait été Gia Cavanaugh à la place. Mais en même temps, je doute sérieusement que le docteur aurait laissé Jack lui donner des ordres, et encore moins Jonah.

— Ce connard prenait son pied. Je le déteste.

Monsieur Blakely joue une fausse note et s'arrête une seconde avant de réessayer l'accord.

— Pourquoi me déteste-t-il autant, Finn ? Tout ce que j'ai à offrir, c'est de l'amour, de l'amour pur et doux.

Son père renifle.

— Je pense avoir compris pourquoi, lui dis-je. Quelque chose que je viens d'apprendre hier. C'est parce que vous deux n'étiez pas censés être dans ce bus.

Bix me lance un regard interrogateur. — Quel bus ?

Je lui raconte comment tout le monde a payé pour leurs places dans le bunker. — Tout le monde sauf vous deux. On avait dit au chauffeur de ne s'arrêter pour rien au monde, mais votre van était coincé en plein milieu de la route.

— Tu es sérieux ?

Je hausse les épaules. — D'après ce que j'ai pu comprendre, oui.

Monsieur Blakeley arrête de jouer et me regarde avec incrédulité. — Donc, tu crois que le jeune Jonah a gardé une sorte de ressentiment tout ce temps parce que nous n'avons jamais payé pour être épargnés par l'horreur du Flense ?

Comme je ne réponds pas, il demande : — Pourquoi s'en soucierait-il ? Je veux dire, l'argent est un concept totalement dénué de sens maintenant. Et je suis à peu près certain qu'il n'a pas personnellement économisé pour payer sa propre place.

— Il ne fait que refléter ce que pense son père, j'explique. Ça ronge probablement Jack chaque jour depuis trois ans. Tout comme le fait que mon père ait été le leader l'a tué.

— Tu imagines leurs conversations à table ? demande Bix. « Voilà ces Blakeley qui se sont faufilés dans le bunker. » Comme si acheter son entrée était mieux. Désolé, mec, mais c'est vraiment puéril.

Je hausse les épaules.

— Ça expliquerait la froideur de Jonah envers vous deux.

— Ça, et le fait qu'il soit un connard, dit Bix.

— Le truc, c'est que, dis-je en mâchonnant l'intérieur de ma joue, j'ai l'impression qu'on est un peu responsables du comportement de Jonah-

— Du fait qu'il soit un connard ?

— De sa façon d'être.

— Tu plaisantes, j'espère.

Je repense à ce jour dans le bus, à la façon dont Jonah s'était comporté, et je ne peux m'empêcher de me sentir un peu coupable.

— Vous n'avez pas vraiment été très inclusifs, les garçons, intervient Monsieur Blakely.

Bix lève les yeux au ciel et pouffe. — Papa voudrait qu'on chante Kumbaya et qu'on partage nos histoires de vie.

— Eh bien, tu connais mon mantra : Hakuna matata.

— Je pense que tu veux dire devise, Papa.

— C'est quoi une devise ? je réponds, plus par habitude qu'autre chose. C'est une de leurs blagues préférées.

— Y a rien qui est une devise, dit son père, glissant sans effort dans son personnage jamaïcain. Tout va bien. Et il se lance dans une version jazzy de Don't Worry, Be Happy. Avec sa voix rauque, on s'attendrait totalement à ce qu'il chante du country ou du blues, pas du reggae. Mais d'une certaine façon, ça marche.

— Papa !

Monsieur Blakeley rit, et c'est un son profond et chaleureux.

Bix me pousse vers la porte. — Sortons d'ici, allons prendre le petit-déjeuner.

Je me souviens soudain que je n'ai rien mangé depuis le déjeuner d'hier, mais je secoue la tête. — Je croyais que tu avais dit que les sbires de Jonah-

— Prenez-moi quelques barres de céréales et une boîte de lait concentré pendant que vous y êtes, dit son père.

La porte est à peine fermée derrière nous que Bix me questionne sur l'étranger.

— Ils le font entrer, dis-je, alors que nous nous dirigeons vers les escaliers. Je sais que je ne suis pas censé en parler, mais c'est Bix. Papa et Jack l'attendent à la porte d'entrée.

— Je pensais qu'il-

Une porte s'ouvre derrière nous et Bren passe la tête. — Oh, c'est vous, dit-elle en commençant à la refermer.

— Hé, petite sœur ! dit Bix en l'arrêtant. On venait justement te chercher. On va prendre le petit-déjeuner. Tu veux venir ?

Je le fusille du regard, mais il fait semblant de ne pas remarquer. Finalement, je cède. — Allez, viens.

Bren disparaît un moment. Je peux l'entendre se disputer avec sa mère. Puis elle réapparaît avec son pull à la main. — Allons-y.

— Alors ton père a changé d'avis ? me demande Bix.

Bren me lance un regard perplexe, et je me retrouve à expliquer le plan une nouvelle fois.

— Je me demande pourquoi Papa n'en a rien dit à Maman, réfléchit-elle.

— Peut-être qu'il n'est pas au courant. Jack a dit que ça ne devait être que tous les deux.

Nous sommes presque au Niveau Un quand je m'arrête, fais demi-tour et commence à redescendre.

— Où vas-tu ? demande Bix.

L'avertissement de Papa résonne haut et fort dans ma tête - pas celui de bien me comporter, mais celui de garder un œil sur les choses.

— Niveau Deux, dis-je. Les moniteurs.

* * *


Comme je l'espérais, personne ne surveille les caméras de sécurité, bien que je sois un peu déçu par ce fait. Les gens n'ont pas mis longtemps à profiter du vide dans le leadership et à commencer à se relâcher. Même Bren semble un peu surprise que personne ne soit là.

Le planning indique que le quart actuel appartient à Susan Miller, ce qui pourrait expliquer cette défaillance.

— Trop occupée à mater dans les toilettes des garçons, grommelle Bix. J'ai le pressentiment que Susan n'est plus invitée dans son fantasme de plan à trois.

— Fermez juste la porte et taisez-vous, je chuchote.

Je m'approche des moniteurs et suis sur le point de m'asseoir quand Bix se place devant moi et fait un grand geste pour que Bren prenne la chaise. J'ai envie de me frapper la tête pour avoir été si insensible. Je me contente de le frapper lui, et il riposte en me faisant un sourire idiot.

Une fois installés, je bascule la caméra de la porte d'entrée en écran partagé, nous donnant une vue de l'intérieur et de l'extérieur. Normalement, on saute la vue intérieure, puisqu'il n'y a vraiment aucune raison de surveiller le couloir vide.

Il y a trois hommes debout en groupe. Je reconnais instantanément Jack et Papa. Ils parlent tous. Jack fait des gestes et sa bouche bouge.

— Dommage qu'il n'y ait pas de son, dit Bix. Il commence à imiter la voix de Jack, le faisant paraître beaucoup plus stupide qu'il ne l'est réellement, mais Bren lui dit de se taire.

Le troisième gars est Chip Darby. Il pointe le pavé numérique de la porte d'entrée et hausse les épaules. Papa secoue la tête et agite frénétiquement la main dans un geste négatif. On dirait que Jack essaie toujours de faire outrepasser le code de sécurité par Chip, bien que je ne comprenne pas pourquoi.

— Je me demande ce que Jack fera si l'étranger ne se montre pas, dit Bix.

Mes yeux se posent sur l'autre moitié de l'écran. L'image est plus petite, un peu écrasée sur les côtés, mais il est clair que la rampe est vide. Le soleil n'est toujours pas assez haut pour dépasser le sommet des murs, et toute la zone est plongée dans l'ombre.

Pendant que nous attendons, je leur donne le reste des détails du plan de mon père. Ils sont tous les deux d'accord pour dire que ça vaut le coup d'essayer de parler avec l'étranger, car il pourrait avoir des informations précieuses, bien qu'ils admettent aussi que nous devons faire attention à ne pas nous mettre en danger.

Bren n'aime pas l'idée de le faire entrer du tout, mais elle est particulièrement méfiante à l'idée qu'il passe par la porte arrière. Elle n'est pas sûre que la vitre soit une barrière suffisante.

— C'est vraiment le seul moyen de garantir notre sécurité, raisonne Bix, faisant comme si c'était son plan depuis le début.

Je fixe la vue de la passerelle au-dessus du déversoir. Il n'y a pas d'image partagée sur cet écran, puisque la caméra de sécurité du poste de garde a depuis longtemps été démontée pour fabriquer l'ophtalmoscope du Doc Cavanaugh.

Le soleil se lève du côté aval du barrage, mais finit par monter assez haut pour éclairer la moitié de la rampe de chargement. Et l'étranger ne se montre toujours pas. Les gargouillis de l'estomac de Bix deviennent si forts que Bren suggère d'aller à la cuisine pour nous chercher à tous de la nourriture. Je peux voir que Bix s'ennuie et veut aller avec elle, mais elle secoue la tête. — Juste moi, dit-elle. Si je suis seule, Jonah ne m'embêtera pas.

Ça a du sens, mais sa mention de Jonah de cette façon m'irrite quand même.

Finalement, vers le milieu de la matinée, l'étranger apparaît au coin au bout de la rampe. Il reste là pendant plusieurs minutes, regardant autour de lui, comme s'il n'était pas sûr de vouloir réessayer. Il est clairement très nerveux. Et quand mon père l'interpelle par l'interphone, il fait un bond d'un mètre. Quand il se décide, il reste collé à la bande étroite d'ombre sur le côté gauche, avançant rapidement en scrutant constamment le sommet des murs et l'ouverture de la rampe derrière lui.

Papa se penche vers l'interphone et parle dedans.

— J'aimerais pouvoir entendre ce qu'il dit, se plaint Bix.

— Il est censé lui parler des escaliers qui mènent à l'héliport.

Au début, il semble y avoir beaucoup de disputes. L'homme lève les mains de frustration, mais finit par hocher la tête. Mon père parle une fois de plus, et cette fois l'homme semble écouter attentivement.

Quand Jonah apparaît sur la caméra intérieure, son père le chasse avec colère. Bix rit, mais je peux voir qu'il n'est pas vraiment amusé. Nous sommes tous très tendus.

Puis, avec un dernier geste dédaigneux de la main vers la caméra, l'étranger se retourne et remonte furtivement la rampe de chargement. Un instant plus tard, il a disparu de notre vue.

— Et maintenant ? demande Bren.

Je pointe l'autre écran montrant la caméra à l'extérieur du Niveau Six, et je dis :

— Maintenant, on attend de voir s'il y arrive.
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 Pendant que nous attendons, j'essaie d'imaginer l'étranger franchissant la clôture grillagée, ou peut-être trouvant la brèche par laquelle les wraiths sont passés autrefois. Combien de temps cela lui prendrait-il ? Cinq minutes ? Dix ? Je suppose qu'il pourrait avoir quelques difficultés au début, mais si c'était moi, je voudrais faire vite.

Puis, dans mon esprit, il est à l'intérieur du complexe. Il trouve l'escalier métallique, commence à descendre. Direction l'héliport. J'imagine en trois dimensions l'itinéraire que mon père a esquissé sur papier hier soir.

Mais cinq minutes deviennent rapidement dix, et dix se transforment en vingt, pourtant l'homme n'apparaît toujours pas sur l'autre caméra. A-t-il changé d'avis ? Je deviens agité, commence à m'impatienter.

Bix a envie de faire pipi, et il demande à Bren de l'accompagner. — Pas un mot de toi, me prévient-il, quand j'ouvre la bouche pour le taquiner, ce qui me va, parce que ça n'aurait pas été une très bonne blague de toute façon.

Ils sont partis moins de cinq minutes, et ils reviennent juste à temps pour voir une minuscule silhouette apparaître à l'extrémité de la passerelle métallique. — C'est lui ? demande Bren, plissant les yeux devant l'image à faible contraste. Pendant un moment, ce n'est pas clair, mais les mouvements déterminés de l'homme le trahissent bientôt.

Il ne perd pas de temps pour atteindre la porte. Il sprinte sur la passerelle et dès qu'il arrive au bout, il attrape la poignée. Notre dernière vue de lui est lorsqu'il ouvre la porte déverrouillée et entre dans le poste de garde quatre niveaux en dessous de nous.

Dès que cela se produit, nous nous précipitons hors de la salle de surveillance et nous dirigeons vers les escaliers.

Je suis nerveux, apeuré. Ces sentiments se reflètent sur les visages de mes deux compagnons, donc je sais que ce n'est pas seulement moi. Pendant trois ans, nous avons survécu dans un isolement total, loin du reste du monde. Chaque jour, nous nous réveillions avec un seul objectif simple, et c'était de continuer à survivre jusqu'au lendemain. Nous avons été gâtés, n'ayant pas à penser à quoi que ce soit au-delà de ça.

Mais maintenant notre petite bulle a été percée, notre petit monde sûr descellé.

La porte du Niveau Trois s'ouvre brusquement juste au moment où nous y arrivons en trébuchant, étouffant immédiatement notre bavardage agité dans le silence.

Madame Abramson apparaît sur le palier, l'air hagard. — Bren !

— Maman ?

— Je t'ai cherchée partout ! Où étais-tu tout ce temps ? Et ne me dis pas que tu étais dans la cuisine, parce que j'y ai regardé !

Elle nous lance, à Bix et moi, des regards accusateurs en attrapant le bras de sa fille. Bren essaie de se dégager, mais sans succès. — Maman, lâche-moi !

— Non ! Tu viens avec moi dans nos quartiers, jeune fille. Et je vous suggère, les garçons, de faire de même.

— Mais nous étions-

Je donne un coup de coude à Bix.

Les yeux de Madame Abramson se plissent avec suspicion. — Vous ne pensiez pas à- Si ! Je me fiche de ce que tout le monde fait, Bren. C'est trop dangereux ! Qui sait ce que cet homme pourrait apporter ?

— Vous êtes au courant pour l'étranger ? je demande, vraiment surpris.

— Tout le monde est au courant ! Seth me l'a dit il y a des heures. Il l'a appris de Danny, qui l'a entendu de Fran Rollins, et elle l'a probablement entendu de ses fils. Ces garçons-

Elle grogne. — À quoi pensait ton père, Finn ? Agir dans le dos de tout le monde comme ça. Risquer notre sécurité à tous ! Tout le monde doit rester dans ses quartiers.

— Mais ce n'était pas son idée.

— Je ne veux pas l'entendre ! Cela aurait dû être soumis à un vote. Elle tire sur Bren. — J'ai dit viens avec moi.

Elle entraîne sa fille à travers la porte de la cage d'escalier, nous laissant, Bix et moi, bouche bée. La voix de Madame Abramson s'éloigne de nous tandis qu'elle continue de réprimander Bren pour avoir menti sur l'endroit où nous étions. — Ton père est furieux !

Puis la porte de leurs quartiers claque.

— Euh, peut-être que je devrais aller voir mon père, dit finalement Bix. Son visage est rouge, comme s'il venait de recevoir une gifle.

— Ouais.

— Il va probablement bien.

— Hum hum.

— Ou peut-être qu'on pourrait descendre, tu sais, pour voir comment va Eddie. Ça fait un moment que je n'ai pas parlé à Gia.

— Je pensais justement à la même chose.

Alors nous descendons, et en chemin je le taquine sur le fait qu'il soit en termes familiers avec le Docteur Cavanaugh. — Je ne savais pas que vous deux, c'était une chose.

— C'est mon charme irrésistible. Elle ne peut pas y résister, elle ne s'en rend pas encore compte.

— Encore ? Donc, ça veut dire qu'on verra bientôt de petits Gibis courir partout ?

— Gibis ?

— Ouais, tu sais, comme . . . . Laisse tomber.

Il éclate de rire deux étages plus bas.

Un brouhaha de voix nous accueille quand nous arrivons au Niveau Cinq, mais il est clair qu'elles viennent du Six.

— Si c'est ça, tout le monde qui reste dans ses quartiers, se plaint Bix.

Notre prétexte n'étant plus nécessaire, nous descendons au niveau suivant. Il semble que plus de la moitié de la population du bunker s'y soit déjà rassemblée.

Une voix résonne au-dessus de toutes les autres : celle de Seth Abramson. Il crie, mais il n'est pas immédiatement clair si c'est à Jack et mon père ou au reste de la foule.

— La mère de Bren avait raison à propos de la colère de son père, dis-je, assez fort pour que Bix m'entende par-dessus le vacarme. C'est étrange, car cet homme est habituellement si doux. Il a l'air prêt à exploser.

Une tête se tourne au son de ma voix, celle de Jonah. C'est étrange de le voir traîner à l'arrière de la foule, au lieu d'être au premier rang et au cœur de l'action avec son père. Puis je me souviens de la façon dont Jack l'a ignoré tout à l'heure.

— Oh, super, dit Jonah en nous lançant un regard méprisant. Que la fête commence, les deux idiots viennent d'arriver.

— Et maintenant notre trio est au complet, rétorque Bix.

Jonah n'est en aucun cas ignorant. Il n'est certainement pas le plus bête de nous trois, comme Bix le sous-entend. Ce serait probablement moi. Je ne doute donc pas que Jonah saisisse immédiatement l'insulte de Bix. Mais il se contente de renifler et de lever les yeux au ciel. — Vous êtes venus voir le cirque ?

— Seulement parce qu'on nous a dit que tu étais le clown. Content de te voir dans ton maquillage.

Jonah rit et nous tourne le dos. Bix me lance un regard perplexe. Tout ce que je peux faire, c'est secouer la tête. Ce n'est vraiment pas le comportement habituel de Jonah.

Il y a trop de gens devant nous qui regardent, crient et poussent pour qu'on puisse voir quoi que ce soit clairement. J'aperçois brièvement mon père avant qu'il ne soit englouti derrière la masse de corps, bien que je puisse l'entendre supplier tout le monde de se taire, leur disant qu'il ne pourra rien entendre de ce que dit l'homme dans cette cabine. — Retournez dans vos quartiers, conseille-t-il. Laissez à Monsieur Williams une chance de se mettre quelque chose sous la dent.

La foule se calme, mais personne ne part. Ni Papa ni Jack n'essaient de forcer les choses. Seth est toujours là-haut à dire aux gens de rentrer chez eux, mais il semble assez clair que ça n'arrivera pas.

Je me surprends à avancer aussi, malgré la peur que l'étranger puisse être dangereux. Je pose mes mains sur les épaules de la personne devant moi pour garder l'équilibre tandis que je me dresse sur la pointe des pieds.

Kari Mueller, l'ancienne photographe de Nat Geo se retourne et me regarde. Au cours des trois années que nous avons passées à l'intérieur du bunker, sa peau tannée s'est considérablement éclaircie, et ses taches de vieillesse se sont estompées. Même ses rides ont diminué.

Je n'avais jamais vraiment réfléchi aux changements de nos corps, mais maintenant je ne peux m'empêcher de me demander s'ils sont dus aux choses à l'intérieur de nous, ces choses que Papa appelle des nanomachines. Je suppose que l'apparence de Kari pourrait simplement être attribuée au manque de lumière du soleil, mais j'en doute maintenant.

Alors, quels autres défauts ont-ils corrigés parmi notre groupe ?

Et qui les a mis en nous ?

Plus important encore, pourquoi ?

Mais ces pensées s'évanouissent un instant plus tard lorsque l'homme commence à parler. Sa voix est étouffée par la vitre, mais il parle lentement et fort, articulant ses mots pour que nous puissions tous l'entendre.

La foule devant moi bouge, et j'aperçois son visage. Cela semble étrange à voir. Pendant trois ans, je n'ai vu aucun autre être humain que les deux douzaines et demie qui me sont maintenant si familiers. C'est tellement déconcertant que ça ne semble pas réel.

Et cela ne fait que souligner à quel point il n'est pas l'un des nôtres.

— Mon nom, comme vous l'avez peut-être déjà entendu, est Michael Williams.

Tout le monde se penche en avant.

— Tout d'abord, je tiens à vous remercier pour votre hospitalité. Il ricane sèchement, mais personne dans le couloir ne lui fait écho. Je comprends votre méfiance. En fait, je suppose que je serais inquiet si vous ne l'étiez pas. Après l'épreuve que j'ai endurée ces six dernières semaines, c'est en fait un peu un soulagement d'être à nouveau entouré de murs. Je ne peux pas en dire autant de cette matière ressemblant à de la nourriture transformée, cependant.

Toujours personne ne rit.

— Je pense qu'avant d'aller plus loin, dit Papa, il y a une question que nous nous posons tous : y a-t-il encore des infectés dehors ?

Le front de Monsieur Williams se plisse. Il regarde les gens autour de lui. — Je vais être honnête avec vous, dit-il. Je ne sais pas.

— Que voulez-vous dire par vous ne savez pas ? lance Jack. Avez-vous, oui ou non, vu des wraiths ?

— Nom intéressant pour eux. Nous les appelons les Faucheurs. Et non, je n'en ai vu aucun durant les six semaines où je vous cherchais.

— Qu'est-ce que je vous disais ? crie Jonah. Si ce n'est pas une preuve suffisante qu'ils ont disparu, qu'est-ce qu'il vous faut ?

— Je n'ai pas dit qu'ils avaient disparu, dit Monsieur Williams, s'efforçant de trouver Jonah parmi nous avant d'abandonner. Vous devez comprendre, j'ai spécifiquement choisi un itinéraire pour venir ici qui, je l'espérais, minimiserait mes chances d'entrer en contact avec eux.

— Et comment avez-vous fait ?

— Par la rivière. Je suis venu en bateau - cent quatre-vingts miles, selon ma meilleure estimation. Je me suis égaré dans quelques affluents différents, j'ai perdu du temps. Je n'étais pas tout à fait sûr sur lequel se trouvait le barrage.

— Qu'y a-t-il à cent quatre-vingts miles en amont de nous ? demande Papa.

— Le Bunker Deux. C'était une ancienne mine de molybdène. Le site était alimenté par un générateur thermoélectrique à puits profond. Nous étions quatre-vingt-sept personnes.

— Étiez ? Qu'est-il arrivé aux autres ? Sont-ils toujours là-bas ? Pourquoi êtes-vous parti ?

— Une question à la fois, implore Papa.

— Ils étaient... Monsieur Williams secoue la tête. Nous avons eu une brèche dans le confinement. C'est arrivé très soudainement, et cela a conduit à un effondrement complet des systèmes de sécurité de tout le bunker. J'ai eu la chance de m'en sortir vivant. La plupart... Eh bien, je ne pense pas que quelqu'un d'autre y soit parvenu.

Une vague de malaise parcourt le groupe. Jack crie à nouveau à tout le monde de se taire. Seth attire mon père à l'écart et lui chuchote à l'oreille. Papa écoute un moment, puis hoche la tête.

— Pourquoi êtes-vous venu ? demande Fran Rollins. Vous n'aviez pas l'air de vouloir entrer hier. Alors pourquoi êtes-vous ici ?

— Parce que je ne peux pas faire ça tout seul.

— Faire quoi ?

— Trouver le Bunker Douze.

Il y a un murmure de voix avant que Chip Darby ne crie. — Il n'y a pas de Bunker Douze. Il n'y en a que dix.

— C'est ce que nous pensions aussi. Mais certaines informations sur les personnes derrière l'épidémie ont fait surface. Elles suggéraient que la cause - et peut-être le remède - pourraient se trouver dans un mythique douzième bunker. Nous commencions tout juste à enquêter là-dessus quand la brèche s'est produite.

— Et où est ce bunker ? demande Seth.

— Je ne sais pas. C'est pour ça que je suis ici. J'espérais que vous pourriez savoir. Et aussi... pour vous avertir.

— De quoi ?

Le silence emplit l'air, pèse sur nous, tandis que nous attendons sa réponse.

L'étranger se tourne un instant pour regarder par la fenêtre - pas vers nous à l'intérieur, mais vers l'extérieur du barrage, comme s'il cherchait quelque chose, attendait. Quand il se retourne, au lieu de répondre, il demande si tout le monde qui est entré dans le bunker il y a trois ans est toujours en vie.

Le père de Bren se penche et consulte mon père un moment. Il a l'air troublé, mais Papa hausse les épaules et secoue la tête.

— Un de nos deux bus n'est jamais arrivé du centre d'évacuation, dit Papa. Et notre chauffeur — notre premier chef — est tombé malade peu après qu'on ait scellé les portes. Il est mort quelques semaines plus tard.

Mais Monsieur Williams secoue la tête.

— Rien de plus récent ?

— Nous avons eu un incident il y a environ une semaine, dit Jack. Un de nos hommes a été gravement brûlé dans un accident de chaufferie. En quoi est-ce lié à quoi que ce soit ?

— À quel point ?

Les trois hommes échangent des regards perplexes.

— À quel point a-t-il été blessé ?

— Expliquez en quoi c'est pertinent, rétorque Papa.

— C'était grave, n'est-ce pas ? Les blessures étaient graves ?

— Pourquoi ne pas laisser le Docteur Cavanaugh répondre à cela, suggère Monsieur Abramson. Elle peut en parler avec plus d'autorité. Où est-elle ?

Bix et moi nous retournons alors que la foule s'écarte pour la laisser passer. Elle était arrivée après nous et se fraye maintenant un chemin vers l'avant.

— Je m'occupe d'Eddie Mancuso, dit-elle en arrivant à la fenêtre. Ce sont des brûlures au second degré.

— À quel point ?

— Plus de quatre-vingt-dix pour cent de son corps. Nous ne pensions pas qu'il s'en sortirait.

— Mais il s'en est sorti ?

— Oui. Il... se rétablit.

— Quatre-vingt-dix pour cent ? Sans appareils médicaux avancés ni médicaments ? Et il est déjà complètement guéri ?

Le Docteur Cavanaugh secoue la tête.

— Non, mais il est ambulatoire.

Je regarde autour de moi et me demande combien sont surpris d'apprendre cela, ou s'ils s'en doutaient. Savaient-ils que le Docteur Cavanaugh et mon père leur cachaient des détails sur les progrès d'Eddie ? Hannah a-t-elle parlé à quelqu'un de son père après la rencontre d'hier ? Environ la moitié des gens semblent vraiment surpris, les autres sont confus, y compris Monsieur Abramson, que je pensais que Papa tiendrait au courant.

Mais aucun n'est aussi surpris que Monsieur Williams. Malgré l'orientation de ses questions, il a l'air de s'attendre à une réponse différente.

Ou d'en espérer une.

— Qualifieriez-vous cela de rien de moins qu'un miracle ?

— Je ne l'appellerais pas un miracle, répond rapidement Papa.

— Mais pas naturel non plus ?

Papa hésite, et c'est tout ce dont les autres ont besoin pour réaliser que quelque chose d'étrange se passe ici.

Monsieur Williams s'éloigne de la vitre.

— Où est cet homme ?

Les gens commencent à percevoir sa peur. Ils se mettent à s'interroger sur Eddie, exigeant de savoir ce qui lui arrive. Jack accuse Papa et le médecin de lui avoir caché des informations, et l'accusation est reprise par d'autres dans la foule. Seth Abramson essaie de calmer tout le monde.

Des questions fusent dans l'air. « Qu'est-il arrivé à Eddie ? » « Qu'est-ce qui n'est pas naturel ? » « Quel rapport avec le Bunker Deux ? Est-ce une brèche ? »

Jonah me bouscule, suivi de près par Stephen Largent et Harry Rollins. Jack Resnick les voit et commence à contourner la foule, s'éloignant du poste de garde. On dirait qu'il les rejoint.

Il me faut un moment pour réaliser où ils vont. Je me retourne pour les arrêter, mais je suis trop lent.

— Docteur Cavanaugh ! je crie. Papa !

Mais elle est assaillie de questions. Quelqu'un mentionne le sang. Je ne vois plus mon père.

Monsieur Abramson est au milieu de la foule, gesticulant comme un fou et suppliant les gens de se taire. Quand il m'atteint, je lui dis que certaines personnes sont descendues à l'infirmerie, et il part à leur poursuite.

— Nous allions vous le dire ! insiste le Docteur Cavanaugh. Nous ne voulions pas provoquer de panique.

Mais c'est exactement ce qui se passe.

L'étranger est ignoré. J'aperçois un instant qu'il frappe à la porte extérieure, hurlant qu'on le laisse sortir, et je réalise qu'il ne connaît pas le code.

Bix me tire sur le côté, loin de la foule agitée. Je l'entends crier dans mon oreille, je le sens me bousculer. Je n'arrive pas à détacher mes yeux de Monsieur Williams. Pourquoi panique-t-il ? Que sait-il sur les choses dans notre sang que nous ignorons ? Pourquoi est-il soudain si impatient de s'éloigner de nous ?

Finalement, les paroles de Bix pénètrent ma conscience.

— Que diable se passe-t-il avec Eddie ? demande-t-il. Finn ? De quoi parlent-ils ? Qu'y a-t-il dans le sang d'Eddie ?

— Des machines, dis-je, mais c'est tout ce que je parviens à sortir. Car c'est à ce moment-là que les lumières s'éteignent, nous plongeant tous dans l'obscurité. Seule la lumière du jour provenant de la fenêtre de l'autre côté du poste de garde filtre, attirant une fois de plus mon regard vers l'homme qui frappe son épaule contre la vitre.

Je recule, entraînant Bix avec moi, mais ma cheville se tord sur son pied, et je tombe lourdement, criant de douleur. Quelqu'un tombe sur moi, se débat pour se relever, me donnant un coup de genou dans les reins. Le temps que je me remette sur pied, plusieurs personnes ont déjà trouvé la cage d'escalier et défoncent la porte. Bix me traîne avec lui alors que la lumière derrière nous devient de plus en plus faible, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien à voir. Nous atteignons la porte et nous faufilons à travers.

Un autre corps me percute, et je trébuche sur le palier, puis dégringole plusieurs marches.

— Bix !

— Je suis là, mon pote.

Il touche mon visage, puis trouve d'une manière ou d'une autre mon poignet et l'attrape. Mais sa main m'est immédiatement arrachée. On m'agrippe à nouveau, bien que je ne sache pas par qui. Je me remets sur pied et me précipite pour suivre.

Mais soudain, il n'y a plus rien sous mes pieds et je tombe à nouveau. Je me recroqueville en boule et grogne douloureusement alors que mon corps heurte les arêtes froides et dures des marches en ciment. Je dégringole, mes cris se transformant en hurlements. Je m'arrête brièvement sur le palier. Mais je suis terrifié, et je n'arrive pas à arrêter de crier.

Un autre corps s'écrase sur moi. On me donne un coup de pied. Ma tête heurte violemment le bord d'une marche, et je dégringole un autre étage. Je crie d'agonie et de peur, et ma voix ricoche sur les murs, mais elle n'est accueillie que par d'autres cris.

Finalement, je m'arrête. Je reste allongé longtemps, incapable de déplier mon corps. Des minutes passent, peut-être des heures, et les lumières ne se rallument toujours pas. Il fait totalement noir. Même le panneau de sortie de secours n'est pas allumé. Il n'y a plus de bruit, plus de corps pour me percuter. Je suis seul.

Et pourtant, mon sentiment d'effroi ne fait que s'intensifier. Quelque chose ne va pas. Quelque chose ne va vraiment pas. Je n'arrive juste pas à mettre le doigt dessus.

— Il y a quelqu'un ?

Je tends l'oreille, espérant une réponse, mais aucune ne vient. C'est totalement, complètement silencieux dans la cage d'escalier.

Et c'est là que ça me frappe : c'est trop calme.

Les turbines se sont arrêtées.
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 Je tombe sur un groupe de personnes plusieurs étages plus haut. Stephen Largent est en tête, et dans le faible faisceau de sa lampe de secours, j'aperçois le panneau indiquant le Niveau Cinq sur le mur. — Qui est là ? crie une voix derrière lui.

Après tant de recharges, les batteries sont faibles et la maigre lumière n'éclaire que quelques mètres dans l'obscurité. Malgré cela, elle m'aveugle quand il pointe le faisceau dans mes yeux.

— C'est Finn. Il a l'air d'aller bien. Tu vas bien, Finn ?

— Ouais.

— Ton père te cherche. Tu as vu... quelque chose ?

Ils agissent bizarrement, comme s'ils avaient peur.

— Comme quoi ? je demande.

— Rien. Remonte simplement.

Ils me dépassent rapidement, et je demande : — Où allez-vous ?

— Vérifier les turbines, crie Stephen par-dessus son épaule. On doit rétablir le courant. Remonte directement, Finn !

La faible lueur grise s'éteint, et une fois de plus, je suis plongé dans l'obscurité totale. Je sais que je ne suis pas seul, car je peux encore les entendre descendre.

Je m'assure de compter les étages en remontant vers nos quartiers.

Papa est là-haut, en train d'organiser d'autres personnes. Les faisceaux de leurs lampes se croisent de façon lugubre dans le couloir obscur ; leurs voix et les cris des autres perdus dans ce monde de minuit me font penser à des mineurs et des marins morts. Parfois, je maudis mon imagination trop fertile.

— Qu'est-ce qui t'est arrivé, bon sang ? dit Bix, apparaissant à côté de moi. Tu étais là une seconde, et la suivante, tu avais disparu. Merde, j'ai cru que tu étais passé par-dessus la rambarde ou quelque chose !

Je n'ai pas le temps de répondre parce que Papa me voit et m'appelle. — Tu vas bien ? demande-t-il, braquant la lumière dans mes yeux avant de la détourner.

Regardant mes yeux, tout comme Stephen l'a fait en bas.

Il tend la main pour toucher la coupure sur mon front, mais je recule.

— Ce n'est rien.

Sa main reste en suspens un moment, puis il la retire et hoche la tête. — D'accord. Le col de sa chemise est sombre de sueur, et une traînée de sang tache sa joue.

Je réalise que je transpire aussi. L'air redevient chaud. Il semble lourd sur ma peau.

— Qu'est-ce qui ne va pas avec les turbines ?

— Je ne sais pas. Jack est monté à la salle de contrôle. Stephen Largent et Harry sont descendus au Niveau Huit pour vérifier le tunnel des conduits électriques.

— Je les ai croisés.

Il hoche sèchement la tête.

— Je descends aux cachots, dit-il, et il me presse une lampe de poche de rechange dans les mains. Niveau Dix. Quelqu'un doit vérifier les réservoirs d'infiltration.

— Je viens avec toi.

— Non ! Ça va. J'ai déjà Bix et quelques autres avec moi.

Même dans l'obscurité, je peux voir la ligne sévère de sa bouche, et le blanc inquiet des yeux de Bix. Il y a une note de terreur juste sous la surface. Tout le monde a peur.

Mais de quoi ?

— Et Monsieur Williams ? je demande.

— J'ai laissé Gia et Rory Newsom avec lui. Ils essaient de le calmer, de le convaincre de ne pas partir. Pas qu'il ait vraiment le choix en ce moment sans le code d'accès de la porte extérieure.

— Que puis-je faire pour aider ?

Il saisit ma main libre et la serre. Cette démonstration d'émotion me surprend. — Assure-toi que tout le monde ici reste calme, répond-il. Personne ne doit partir se promener seul. Tu es prêt, Bix ?

Que cache-t-il ? De quoi a-t-il peur ?

Je regarde mon meilleur ami et un groupe de quatre autres hommes et femmes le suivre vers les escaliers. Cela semble un nombre inutilement élevé de personnes, mais peut-être a-t-il d'autres projets pour eux.

Une fois de plus, le doute me ronge. Il n'a aucune confiance en ma capacité à faire plus que garder les enfants.

Ce n'est que lorsqu'il est parti que je réalise qu'il m'a laissé plus que cette responsabilité douteuse. J'ouvre lentement ma main crispée pour révéler un minuscule livre. Je le feuillette avec mon pouce.

Il contient une liste de tous les codes de sécurité pour toutes les portes.

Et je me demande ce que cela signifie qu'il me l'ait confié pour le garder en sécurité.
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 — Il se passe quelque chose de bizarre, je chuchote.

Bren arrête de distribuer les sachets de protéines et se tourne vers moi avec un regard perplexe.

Je l'éloigne des tables de la salle à manger, où tous ceux qui restent au Niveau Trois ont été rassemblés. C'était son idée de les amener ici, plutôt que de les laisser seuls et effrayés dans leurs quartiers. De plus, ça économise les lampes de poche.

— Que veux-tu dire ? demande-t-elle en gardant la voix basse. Sa mère est en train d'aider Madame Rollins avec Mia et Sammy, mais elle nous surveille du coin de l'œil.

— Je ne sais pas, mais je soupçonne que ça a quelque chose à voir avec Eddie.

— Est-ce qu'il va plus mal ? Parce que je viens de parler à Hannah, et elle m'a dit qu'il allait mieux.

Je fronce les sourcils. — Elle n'avait pas l'air... étrange ?

Bren secoue la tête. — Hannah, étrange ? Eddie, étrange ? Finn, qu'est-ce qui t'arrive ? L'électricité s'éteint et...

— Tu n'étais pas en bas. Tu n'as pas vu comment l'étranger a réagi quand le docteur lui a parlé du rétablissement d'Eddie. Ça l'a terrifié.

Bren lance un regard noir à sa mère, je suppose parce qu'elle ne l'a pas laissée descendre avec nous. — Bix m'a dit qu'elle avait trouvé quelque chose dans son sang.

J'acquiesce, soulagé que l'information se soit enfin répandue et que je n'aie plus à garder le secret. Mais je m'inquiète de l'effet que ça a sur tout le monde. On dirait qu'on se tient au bord du précipice dont Papa et le Dr Cavanaugh m'avaient prévenu. Mais quelle folie nous attend ?

Ils ont braqué la lampe de poche dans tes yeux.

— Tu penses que c'est le Flense ? demande Bren.

— Non ! Je ne sais pas ce que c'est, ni même si c'est bon ou mauvais. Cette chose dans le sang d'Eddie semble l'avoir aidé à guérir, donc c'est une bonne chose. Mais la façon dont le gars dans la station de surveillance a paniqué ne me donne pas un très bon pressentiment. Il sait quelque chose et ne nous le dit pas, quelque chose à propos de ce qui s'est passé dans son propre bunker. Il a dit qu'il y avait eu une brèche dans le confinement.

— Ouais, et il dit aussi qu'on devrait tous quitter celui-ci et en trouver un autre qui n'existe même pas, Finn. Elle secoue la tête. — Ça n'a pas de sens. Personnellement, Papa pense qu'il pourrait être fou. Je ne lui fais pas confiance non plus.

— Mais s'il avait raison d'avoir peur d'Eddie ? S'il était... dangereux ?

— Finn ! Hannah a déjà vécu l'enfer, siffle-t-elle. Son père n'est pas dangereux.

Je fronce les sourcils et regarde autour de moi, réalisant qu'elle n'est pas là. — Où est-elle, d'ailleurs ?

— Euh, probablement en bas à l'infirmerie avec son père. Sa voix monte de frustration.

— Bren ? Madame Abramson hausse un sourcil désapprobateur vers nous. — Pourquoi ne viendrais-tu pas t'asseoir avec nous un moment ?

— Dans une seconde, Maman. Elle se retourne vers moi. — Écoute, Finn, arrête ça.

— Qu'est-ce que je fais ?

— Tu effraies les gens, tu rends les choses pires qu'elles ne le sont. Tu vois des conspirations là où il n'y en a pas.

Cette dernière accusation est évidemment en réponse à la façon dont je l'ai traitée depuis la séance d'entraînement de Jonah en bas.

— Eddie n'est peut-être plus lui-même, je chuchote.

Elle étudie mon visage un moment. — À quel point t'es-tu cogné la tête ?

J'ouvre la bouche pour parler, mais je vois qu'il va falloir plus pour la convaincre. Elle refuse d'accepter ce que je lui dis.

— D'accord, très bien, Bren. Je comprends. Mais peut-être que tu me croiras si tu le vois par toi-même. Viens.

— Maintenant ? Elle jette un coup d'œil à sa mère, qui nous surveille toujours. — Je ne peux pas partir comme ça. Maman ne me laissera pas faire.

— Ta mère ne te laissera pas faire ? je m'exclame. — Bon sang, Bren, tu as dix-sept ans ! Tu es adulte.

Je presse ma main contre mon front de frustration, pour me rappeler encore une fois la grosse bosse qui s'y trouve. J'en ai tellement marre que les plus âgés nous traitent comme des enfants, comme si nous n'avions pas vieilli d'un jour depuis notre arrivée ici. Ça m'irrite tellement que, pour la première fois, je suis presque prêt à sortir par la porte d'entrée. Il ne faudrait pas grand-chose à ce stade pour me convaincre de le faire. — Nous sommes tous les deux adultes !

— Alors agis comme tel, Finnian !

Madame Abramson se lève de sa chaise et commence à marcher vers nous.

— D'accord ! je m'écrie. — Alors amène ta mère. On va tous descendre et tu pourras voir par toi-même ce que je veux dire.

 * * *

  — Le Niveau Six ? me dit Madame Abramson, dès que j'explique pourquoi nous devons descendre. Elle secoue la tête. — Seth ne veut pas que les gens se promènent partout.

— S'il vous plaît, j'ai besoin que vous parliez au Docteur Cavanaugh.

— Nous n'allons pas simplement laisser toutes ces personnes ici.

La façon dont elle me réprimande, je m'attends à ce qu'elle m'appelle jeune homme, comme ma arrière-grand-mère le faisait quand j'étais petit. Elle avait alors plus de quatre-vingt-dix ans, et était aussi ridée qu'un pruneau, mais elle avait l'énergie de quelqu'un de la moitié de son âge et les opinions de quelqu'un de deux fois plus âgé.

Je saisis une lampe de poche et me tourne vers la porte.

Madame Abramson m'arrête d'une main sur l'épaule. — Je ne veux plus que tu causes de problèmes.

— Vous devez l'entendre de sa bouche, dis-je en me dégageant.

Madame Abramson siffle de frustration, mais elle finit par céder et me dit que nous allons voir si elle est dans son bureau. Tous les trois, nous suivons le faible faisceau de ma lampe torche dans le couloir.

Cinq minutes plus tard, la porte de la cage d'escalier se referme derrière nous alors que nous entrons au niveau cinq, résonnant lugubrement contre les murs non éclairés, comme pour annoncer notre arrivée. Les grilles métalliques grincent légèrement sous nos pieds. En contournant la courbure du couloir, je vois que la porte de la chambre d'Eddie, près du bout du corridor, est entrouverte, l'obscurité impénétrable se déversant comme de l'encre depuis la bouche d'une caverne.

— Eddie ? appelé-je.

Personne ne répond.

— Pourquoi sa porte est-elle ouverte ?

Lorsque nous arrivons à la hauteur du bureau du docteur Cavanaugh, le pied de Madame Abramson glisse et elle laisse échapper un petit cri. Par réflexe, je tends le bras et la saisis par le coude avec ma main libre.

— Le sol est mouillé ici, dit-elle en regardant au-dessus de nos têtes dans l'obscurité, comme si elle pensait que l'humidité pouvait provenir d'un tuyau qui fuit.

— Et la poignée de porte est collante, ajoute Bren. Finn ?

Mais mes yeux sont fixés sur la surface de béton sous nos pieds, sur les traînées sombres qui ne devraient pas être là.

— F-finn ?

L'alarme dans la voix de Bren me ramène à la réalité. Je me tourne vers elle, balayant la lumière vers le haut. Elle fixe ses mains, frottant ses doigts les uns contre les autres. Et elle respire bizarrement, de façon rapide et superficielle.

— C'est... Oh mon Dieu !

Ma première pensée est que c'est de l'huile. Il y en a beaucoup dans un endroit comme celui-ci. Les mains et les vêtements de Jonah en sont constamment couverts. Alors pourquoi y en aurait-il sur la poignée de porte du docteur ?



L'huile n'a pas normalement un reflet rouge foncé. Et elle n'est pas collante.

Le cœur battant dans ma gorge, je pousse la porte et dirige la lumière à l'intérieur. Le laboratoire est complètement détruit. Le microscope a été jeté au sol, ses pièces brisées et éparpillées.

J'attrape le poignet de Bren et l'éloigne.

— Que s'est-il passé ? s'écrie Madame Abramson.

Une demi-seconde plus tard, je les entends courir derrière moi alors que je me dirige vers les escaliers. — Finn ? Où vas-tu ?

Mais je ne réponds pas. Je crains pour le docteur Cavanaugh, un étage plus bas. Quelque chose me dit que le sang est le sien.
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 La lampe de poche s'éteint au moment même où le cri de Bren atteint son paroxysme, mais l'obscurité qui s'installe ne peut nous faire oublier ce que nous venons de voir. Il y a trop de lumière venant de l'extérieur. Elle me cloue sur place, colle mes yeux à l'horreur indicible devant nous.

D'épaisses flaques de sang s'étendent devant la fenêtre brisée. Il dégouline du rebord dentelé en cordes épaisses et coagulées. D'énormes traînées en recouvrent les murs. Des gouttelettes cramoisies parsèment le plafond à l'intérieur du poste du gardien.

Ce qui ressemble à une main sectionnée, dépouillée de sa peau et de la plupart de ses muscles, mais incroyablement encore maintenue par des tendons rose argenté, a été jetée — ou peut-être lâchée — sur le sol à quelques pas à l'intérieur de la pièce. Je ne peux pas dire si elle a été mangée. Les déchirures irrégulières ressemblent à des marques de morsures. Mais elles pourraient tout aussi bien avoir été faites en arrachant violemment la main du bras.

Il y a une seule empreinte de pied nu et ensanglanté à la base d'un comptoir. Et un morceau du cuir chevelu du docteur Cavanaugh, avec ses longs cheveux bruns encore attachés, est posé sur le côté comme un rat empaillé, l'air prêt à bondir sur tout ce qui pourrait entrer.

Je pousse Bren, qui hurle toujours, loin de la pièce, plus profondément dans le couloir. Je leur crie de ne rien toucher. Mais même en faisant cela, je sais déjà qu'il est trop tard pour Bren. Elle a touché le sang sur la porte à l'étage. Elle a déjà été-

infectée

-contaminée.

Mon esprit refuse de l'accepter. Ça ne peut pas être vrai, pas Bren. Pas un wraith.

Elle crie encore. J'entends sa mère sangloter. Je crois que je crie aussi. Et je me retrouve à trébucher en arrière.

Je heurte le mur à côté de la porte du garde-manger. La traînée de sang s'étend au-delà de moi, en direction des escaliers.

Je ne sais pas combien de temps je reste là, à fixer, sans comprendre. Essayant de forcer la scène dans une sorte de cadre logique. Le bourdonnement habituel dans ma tête est devenu un rugissement, menaçant de tout étouffer. Je le repousse. J'ai besoin de silence pour réfléchir.

Que diable s'est-il passé ici ?

L'étranger a disparu. Mais où ? A-t-il été mangé, lui aussi ?

C'était Eddie, ça ne pouvait être que lui.

finn ?

Ces choses dans son sang. Dans notre sang à tous.

Étaient-elles en dormance ?

Eddie a tué le docteur. Il s'en est pris à l'étranger.

Finn !

Je suis vaguement conscient de la voix, des autres voix qui se joignent à elle, m'appelant, criant. Je me sens bousculé, des mains me frappent, me tirent, des gens hurlent dans mes oreilles.

— Finn !

Quelqu'un me retourne, me secoue, crie mon nom. Un visage apparaît. C'est Jack Resnick.

Il me gifle, fort, et je cligne des yeux et le rugissement de mon choc éclate en silence.

— Que diable s'est-il passé ici ? hurle-t-il.

Je ne réponds pas.

— Qu'est-ce que... qu'est-ce que tu as fait, Finn ?

— Je... Non ! Ce n'était pas moi !

— Je t'ai demandé, qu'est-ce que tu as fait ?

Je m'écarte de lui, arrachant mon bras de son emprise. Ses doigts sont comme de l'acier, et ses ongles me déchirent la peau.

— Bren ? j'appelle, scrutant le couloir devant moi. Il se remplit de gens.

Monsieur Resnick me tire en arrière, me forçant à le regarder. Il me traîne jusqu'au poste du gardien. — Qu'est-ce qui s'est passé ici ? rugit-il.

Je me débats des deux mains, le frappant à la poitrine. Il recule en chancelant, agitant les bras. Il saisit le cadre de la fenêtre et hurle de douleur lorsque sa main s'entaille.

Je me retourne et commence à courir.

— Bren ! BREN ! Oh mon Dieu ! Nooon !

— Arrêtez-le ! crie Jack dans mon dos. Arrêtez Finnian Bolles !

On m'attrape et on me plaque au sol. Mon menton heurte le ciment violemment, et il y a un éclair de douleur. J'essaie de crier, mais le bras de quelqu'un encercle ma gorge, coupant mon souffle.

— Je savais que tu étais un fauteur de troubles dès le début, gronde monsieur Resnick à mon oreille. Il me tire la tête en arrière. — J'ai dit à mon fils de rester loin de toi, mais comment faire dans cet endroit ? C'est pratiquement impossible d'éviter qui que ce soit.

L'obscurité m'enveloppe, rétrécissant ma vision. La dernière chose que je vois est le regard terrifié de Bren alors que monsieur et madame Caprio l'emmènent avec sa mère. La dernière chose que j'entends avant que les ténèbres ne m'emportent est le cri terrifié de Harry Rollins :

— Oh mon Dieu ! Qu'est-ce que c'est ? C'est . . . . Non, arrête ! Eddieeeeee !

 * * *

  — Arrêtez le bus ! je crie.

Le moteur gronde plus fort alors que nous accélérons vers la camionnette en flammes. — Accrochez-vous ! crie le chauffeur, et il pousse le moteur encore plus fort pour l'emboutir. La falaise sur notre gauche devient floue. De plus en plus vite !

Derrière nous, devant nous, les infectés ne sont pas encore devenus vicieux, mais ils le seront. Ils se rapprochent toujours, glissant d'une manière qui me fait penser à des serpents et des lézards et à cette fausse fumée d'Halloween qui flotte entre les pierres tombales.

Puis, tout à coup, le changement les traverse, une chose physique, comme un vent inattendu courbant un champ d'herbe. Ils rompent leur silence, et leur avancée muette devient une avancée d'angoisse et de désir. Leurs hurlements terribles se cristallisent dans mon esprit, le gèlent jusqu'à ce que ma santé mentale puisse voler en éclats. La glace s'infiltre dans mon âme.

Les passagers du bus entier hurlent maintenant.

Je regarde à travers le pare-brise juste à temps pour voir le garçon et son père nous dépasser en un éclair sur notre droite. Les infectés sont sur leurs talons.

D'une manière ou d'une autre, le garçon parvient à saisir la rampe et à bondir à l'intérieur. — Papa ! hurle-t-il. Papa !

Un objet fonce près de lui dans le bus, frappe le chauffeur avant de rebondir dans l'allée. Il ne réagit pas. Ses yeux sont fixés sur le van au milieu de la route, nous guidant droit vers lui.

Je vois une paume frapper la vitre deux sièges derrière la porte — le père court — et le fils se tient sur la marche, criant : — Papa, cours ! Dépêche-toi !

— Fermez cette foutue porte ! Fermez cette putain de porte ! hurle quelqu'un.

La main de l'homme apparaît à nouveau, une fenêtre plus près de l'avant. Le garçon se penche, tend le bras, essayant d'attraper son père. Mais il ne va pas y arriver ! Les infectés sont presque sur lui !

Le chauffeur saisit la poignée. Ses doigts s'enroulent autour. Il crie au garçon :

— Dedans ou dehors !

— Dépêchez-vous ! je crie.

Et puis les deux étrangers sont à l'intérieur, un tas confus sur les marches, et la porte se ferme, essaie de se fermer, incapable de se fermer. L'homme hurle que sa jambe est coincée. Quelqu'un me dépasse en courant dans l'allée. Il se penche et tire le père et le fils dans les marches.

— Jonah ! crie l'homme derrière moi. Reviens ici !

Puis nous heurtons.

Jonah est projeté contre le pare-brise. Il s'effondre sur le sol. Le van se froisse, se tord, s'écrase contre le mur de granit à côté de nous et explose en flammes.

Nous dévions vers la droite, visant directement la glissière de sécurité. Il n'y a rien au-delà qu'une falaise abrupte et une rivière déchaînée trente mètres plus bas. Nous frappons le métal, et les câbles protecteurs se brisent, arrachant les poteaux et fouettant le côté du bus, brisant les vitres, menaçant d'éclater les pneus. Le bus bascule vers la droite alors que les roues de gauche perdent le contact.

Je tombe de mon siège, atterris dans l'allée. Des sacs et des objets volent dans les airs, éjectés des compartiments supérieurs.

Mais la route tourne en notre faveur, et le chauffeur maintient la trajectoire, ramenant les pneus au sol. Je suis projeté dans le siège juste avant que nous ne frôlions la falaise sur la gauche. Les vitres de ce côté explosent. Du verre, des pierres et des morceaux de feuillage nous frappent, criblant mon visage et mes bras.

D'une manière ou d'une autre, nous parvenons à rester sur la route.

Le temps que nous descendions la colline, le chauffeur a repris le contrôle du bus. Le barrage est juste devant. Les choses infectées sont loin derrière, à un quart de mile peut-être. Mais elles arrivent toujours, courant, galopant. Cela fait mille millénaires que les humains ne se sont pas déplacés comme ça. Elles ne s'arrêtent pour rien et nous atteindront dans une minute et demie. Alors elles seront sur nous. Notre seul espoir est de continuer.

Le garçon, Jonah, se relève. Il saigne des coupures à la tête et aux bras. Sa mère est frénétique, lui hurlant de retourner à sa place. Son père rugit, maudissant le chauffeur, maudissant les deux personnes que nous venons de sauver. Mais personne ne l'écoute. Personne n'écoute rien d'autre que ses propres cris.

Le chauffeur klaxonne. Il dirige le bus vers une clôture grillagée.

Devant, je vois une silhouette sprinter depuis une guérite et ouvrir un portail juste au moment où nous le traversons en trombe, accrochant son bord et l'arrachant de son rail. Le garde vole dans les airs, s'écrase sur le ciment et glisse sur quinze mètres. Il ne bouge pas. Le bus s'arrête dans un crissement. Les portes s'ouvrent.

Un homme tenant un fusil nous crie depuis la porte :

— Tout le monde dehors ! Prenez ce que vous pouvez ! Vite !

Il pointe une rampe en ciment à vingt mètres de là.

— Là-bas ! Allez ! Allez ! ALLEZ !

Nous courons. La plupart d'entre nous portent quelque chose, n'importe quoi, juste ce qui était à portée de main quand nous avons bondi hors des sièges, dans l'allée. Nous sautons du bus et nous précipitons vers le bunker.

Le père est en tête du groupe, sprintant, la main de son fils dans la sienne, la guitare qu'il a sauvée dans l'autre. Pendant un instant, je déteste cet homme, pensant à quel point il est stupide de se soucier d'une chose comme une putain de guitare dans un moment pareil. Combien de fois au cours des trois prochaines années serai-je content qu'il l'ait fait ?

Je fais volte-face dès que je suis descendu du bus. Je dois trouver mon père. Mais il n'est pas là. Je m'arrache à quelqu'un qui m'agrippe et me précipite vers l'arrière du bus, où je le vois à travers une vitre brisée.

Il est toujours à l'intérieur, aidant les gens qui ont été blessés. Dans l'allée, l'homme qui était assis derrière moi, le père de ce gamin qui a tiré les deux à l'intérieur, bloque le passage de tout le monde en essayant de déloger un sac coincé dans le compartiment supérieur. Je l'entends crier qu'il en a besoin, qu'il a besoin de son ordinateur portable.

J'entends alors des coups de feu. Les infectés sont entrés dans le champ de vision, à trente mètres du portail. L'un d'eux tombe dans une gerbe de sang. Il arrive si vite que son élan le porte encore sur six mètres avant de s'effondrer en un tas enchevêtré sur le tarmac, la moitié de sa peau abrasée jusqu'au muscle cru par le ciment rugueux.

D'autres sont touchés par les balles ; des marques rouges fleurissent sur leurs corps, poitrines et visages et cous, projetant plus de sang, et pourtant ils continuent d'avancer. Ils atteignent la clôture et commencent à l'escalader.

L'homme dans le bus se bat toujours pour son sac.

La porte arrière explose. Mon père est le premier à sauter dehors. Il fait descendre une fille, puis un petit garçon, puis un autre garçon. Puis viennent les adultes.

— Cours, Finn ! crie-t-il, ses yeux se verrouillant sur les miens. Tire-toi d'ici !

Il saute à nouveau dans le bus.

Ma poitrine semble être serrée dans un étau. Ma gorge est une paille, puis un bâtonnet à cocktail. Ma vision s'est rétrécie à un point, et pourtant je cours d'une manière ou d'une autre.

Je suis à peine conscient des portes de sécurité qui se ferment derrière moi alors que je me jette dans le couloir non éclairé. Je lève les yeux juste à temps pour voir les derniers d'entre nous se glisser à l'intérieur. L'homme qui avait besoin de son ordinateur est là, le visage rouge.

Mais le chauffeur manque à l'appel. Tout comme plusieurs autres passagers, y compris mon père.
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 Je ne sais pas où je suis. Je ne sais pas comment je suis arrivé ici. Il fait sombre, c'est tout ce que je sais, du moins pendant l'éternité qu'il me faut pour expirer l'air de mes poumons et inspirer à nouveau.

Je suis allongé sur le dos. Il fait sombre et l'air est immobile. Je sens... du sang.

Je n'entends rien d'autre que mon propre sang qui circule en moi.

La première chose que je fais est d'étendre mes doigts sur le sol à côté de moi. C'est une sorte de matériau rugueux, un tapis tissé en plastique fin. Puis je me souviens de la scène au niveau six, et je réalise que je suis toujours dans le bunker, bien que je ne puisse pas dire à quel étage, dans quelle pièce.

Les turbines ne sont toujours pas en marche. Il n'y a pas de lumière.

Lentement, douloureusement, je me mets debout. Ma cheville ne supporte pas mon poids, et je tombe à nouveau, me cognant le genou sur le ciment. Quelque chose coule dans mes yeux, et quand je touche mon front, la douleur est immédiate et intense. J'ai rouvert la blessure que je me suis faite en tombant dans les escaliers.

Aujourd'hui ? Hier ?

— Il y a quelqu'un ? Ma gorge me fait mal. — Quelqu'un est là ?

Un bruissement de son, juste à la limite de mes sens. Je me fige.

— Qui est là ?

Rien. Juste mon imagination.

Où diable suis-je ? Comment suis-je arrivé ici ?

Je tends la main, je sens un mur. Les doigts écartés, je balaie lentement la surface de ma main, à la recherche de la porte. Je suis totalement aveugle. Un papier se détache, volette jusqu'au sol.

Où sont les autres ?

Je siffle en faisant un pas. Ma cheville se tord, et je tombe, roulant instinctivement pour protéger mon genou. — Merde !

Et puis quelqu'un m'agrippe, attrape ma chemise, me remettant brusquement debout. Je sens mes pieds quitter le sol. Pendant une seconde, je pédale dans le vide. Je crie d'effroi. — Lâchez-moi !

Puis je suis à nouveau debout, appuyé contre le mur, soutenu par celui-ci, et les mains ne me touchent plus. J'agite mes bras autour de moi, mais il n'y a personne.

— Monsieur Resnick ? Papa ?

Je ne peux pas dire où est le haut, où est la sortie. L'obscurité est totalement désorientante. J'essaie de m'éloigner en rampant et je ne réalise même pas que je tombe jusqu'à ce que mon épaule heurte le sol et que l'air soit expulsé de mes poumons.

— À l'aide !

Une fois de plus, on me remet brutalement debout. Sur ma joue, l'humidité d'une expiration. Je frappe, mais mon poing ne rencontre rien.

— Jack ? dis-je. Ma voix tremble comme une feuille. J-jonah ?

J'ai l'impression que je vais être malade. — Qui est là ?

La pression monte dans ma tête. Je grimace de douleur et je tousse. — Que voulez-vous ?

Quelque chose bouge quelque part dans la pièce, le bruit de la peau contre la peau, le claquement d'un pied nu sur le sol.

— Eddie ?

— Tu es en sécurité, Finn. Je ne te ferai pas de mal.

En l'entendant parler, je manque presque de perdre le contrôle de ma vessie.

— O-où es-tu ?

— À ta droite. Sa voix est douce, sans aucune trace de folie ou de rage ou des dégâts que la vapeur lui a causés.

Je tourne un peu la tête, bien que je ne puisse toujours pas le localiser. Soit le coup à ma tête a déréglé mes oreilles, soit les murs de la pièce déforment sa voix.

— Non, pas autant, me dit-il.

Je tourne un peu vers la gauche.

— N'essaie pas de bouger. Tu vas te faire mal.

Comment peut-il savoir où je regarde ? Je ne peux même pas voir à un centimètre devant mon visage. Pour le prouver, j'agite une main. Je peux sentir l'air bouger sur mes joues, mais je suis complètement aveugle. Comment peut-il me voir ?

— Mes yeux, dit-il, répondant à mes pensées. Je peux voir dans le noir.

Je retiens brusquement mon souffle.

— Eh bien, ce n'est pas totalement sombre. Il y a une très légère phosphorescence, une sorte de moisissure sur les murs. C'est suffisant pour que je puisse voir.

Mon cœur bat à cent à l'heure. Que lui est-il arrivé ? Est-ce à cause des choses à l'intérieur de son corps ?

— Tu peux lire dans les pensées aussi ?

Il rit doucement, et ce son me fait frissonner. — Non, je ne peux pas faire ça.

— Comment alors ?

— Mes sens sont devenus tellement plus aiguisés qu'ils ne l'ont jamais été. La vue, l'ouïe. Même mon odorat est plus développé. Je suis... simplement meilleur.

Meilleur ? Je n'en suis pas si sûr. Après l'horreur que j'ai vue au niveau six, meilleur n'est pas le mot que j'utiliserais.

— Que me veux-tu ? je demande.

Je commence à me déplacer lentement vers la gauche, m'éloignant de l'endroit où il dit être, même si pour mes oreilles, il pourrait être n'importe où, partout.

— Il n'y a aucune raison d'avoir peur. Comme je l'ai dit, je ne te ferai pas de mal.

— Ah non ? Et pour Doc Cavanaugh alors ? Pourquoi m'as-tu enlevé du niveau six ?

— Tu étais en danger, Finn. Jack Resnick a perdu la tête. Il était en train de t'étrangler.

— Il pensait que j'avais tué le docteur.

— Il avait tort.

Parce que c'était toi !

— Il ne t'embêtera plus.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? Qu'est-ce que tu lui as fait ?

Eddie ne répond pas.

— Tu l'as tué ? Tu as tué le docteur ?

— Non.

Il ment.

— Alors tu dois revenir.

— Ils ne comprendront pas, Finn. Ils ont peur de ce que je suis devenu. Notre visiteur aussi. J'ai entendu ce qu'il a dit. Mais il a tort.

— Qu'es-tu devenu ?

— Meilleur. Je te l'ai dit.

Je me remets sur pied en hâte, le cœur saisi d'une terreur soudaine. Je tends la main et mes doigts trouvent le chambranle de la porte. La poignée.

— Écoute-moi, Finn. J'ai beaucoup réfléchi, et je suis arrivé à une conclusion. Cet endroit n'est pas sûr.

J'entends un léger bruissement, le plus faible murmure d'air en mouvement, et puis il se tient juste à côté de moi. Je crains de hurler.

— Pas tant que le responsable de tout ceci ne sera pas mort.

Je tourne brusquement la tête à gauche, balayant l'air d'une main. Rien. Rien non plus à droite. Où diable est-il ?

Un souffle d'air frais caresse ma joue.

Puis j'entends des voix, quelqu'un qui appelle mon nom dans le couloir, et le bruit sec de pas qui courent. Sans réfléchir, je tire la porte pour l'ouvrir.

Mais la poignée m'échappe des mains, et la porte claque à nouveau avec une telle force que je recule en chancelant dans la pièce. Mes pieds s'emmêlent et je tombe, atterrissant lourdement sur une sorte de fine couverture. Et c'est à ce moment-là que je comprends où je suis. Eddie m'a ramené chez moi.

— S'il te plaît, le supplié-je. Fais vite.

Une éternité plus tard, je réalise qu'il m'a déjà quitté.
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 Lorsque les lumières se rallument, la première chose que je vois est le dessin au crayon de couleur de fleurs que Mia Largent a fait il y a deux printemps. Je l'avais collé au plafond au-dessus de mon sac de couchage pour que ce soit la première chose que je voie le matin, pour me rappeler que je suis en sécurité chaque fois que je me réveille de mes cauchemars. J'adore ce dessin, même si les pétales sont trop géométriques et les couleurs ternes et grises. C'est comme si le souvenir que Mia a du vrai jardin avait été déformé par notre séjour entre ces murs.

J'avais toujours eu l'intention de lui demander si c'étaient les fleurs de son jardin à la maison.

Quelques minutes plus tard, la porte s'ouvre.

— Finn ! s'exclame Papa. Mon Dieu, tu es là ! Je l'ai trouvé !

Il se penche et me saisit par les épaules, me secouant si fort que mes dents s'entrechoquent.

— Ça va ? Tu es blessé ?

— Eddie ?

— On le cherche encore.

Je fronce les sourcils en me remémorant confusément les événements. Pourquoi Eddie m'a-t-il amené ici ? Pourquoi a-t-il arrêté Jack ?

Je dis :

— Monsieur Resnick pensait...

— Tu n'as pas à t'inquiéter pour lui. On s'en est occupé.

— Comment ?

— Confiné dans ses quartiers pour l'instant, en attendant qu'on éclaircisse tout ça.

Je secoue la tête et m'efforce de m'asseoir.

— Il pensait que j'avais... j'avais tué...

Je n'arrive pas à finir ma phrase.

— Ce n'était pas toi, bien sûr. C'était Eddie.

Mais était-ce vraiment lui ?

— C'est lui qui m'a amené ici. Eddie. Il m'a dit que personne ne comprendrait ce qu'il est devenu.

Papa écarte les cheveux de mon front et appuie son pouce contre la bosse, me faisant sursauter.

— Tu as reçu un sacré coup. Tu dois te reposer.

— Non, je veux aider.

Ma voix est rauque et ma tête semble avoir doublé de volume. Je commence vraiment à en avoir assez des mauvais traitements que subit mon corps.

— On doit le retrouver. Eddie est quelque part ici.

— Je suis d'accord, dit une autre voix.

Je lève les yeux et vois Monsieur Abramson debout dans l'encadrement de la porte. Il a l'air pâle, hagard.

— Bren demandait de tes nouvelles, dit-il. Je lui ai dit que je vérifierais et que je la préviendrais dès qu'on t'aurait retrouvé. Tu vas bien ?

J'acquiesce.

— Elle va bien ? Le sang qu'elle a touché sur la porte...

— Pas infecté. Pas de souci de ce côté-là. On a eu de la chance.

Je fronce les sourcils. Comment peut-il en être si sûr ? Il a fallu des jours à Eddie pour changer.

— Le laboratoire du docteur Cavanaugh ?

Ma voix s'éteint en me rappelant la destruction.

— Pourquoi Eddie aurait-il fait ça ?

— Tant qu'on ne l'aura pas retrouvé, on ne peut que faire des suppositions.

Je me rallonge.

— Je suis content que Bren aille bien.

Il entre, une lueur de colère dans les yeux.

— Kaleagh m'a dit que tu avais refusé de rester en haut. Pourquoi les as-tu mis en danger ?

Mais ses épaules s'affaissent et il écarte la question d'un geste de la main.

— Peu importe. Je suis juste content de savoir que tu es sain et sauf.

— Quelqu'un d'autre est blessé ? je demande.

— On essaie encore de localiser quelques personnes, répond Papa. On organise des équipes de recherche plus approfondies.

Le visage de Monsieur Abramson se crispe.

— Sauf pour les Niveaux Cinq et Six. Je pense qu'il vaudrait mieux les sceller. Le sang...

Papa hoche la tête. Il a l'air épuisé, et pourtant il y a une nouvelle intensité dans son regard. Ses nerfs sont à vif. Ces derniers jours ont aussi été difficiles pour lui.

— L'étranger, me demande-t-il. Tu as vu ce qui lui est arrivé ? Il a disparu.

Monsieur Abramson se penche en avant, curieux de connaître la réponse lui aussi.

Je secoue la tête. Les os de mon cou grincent douloureusement, un souvenir de l'attaque de Jack Resnick.

Finalement, Monsieur Abramson se lève.

— On va retrouver Eddie et quand ce sera fait, on mettra un terme à tout ça.

Les rides sur le visage de mon père se creusent. Il se penche en arrière sur ses talons et semble troublé.

— Je vais commencer à organiser les groupes de recherche, Abe. On va couvrir tout le bunker, de la cave au plafond. Plus vite on commencera, mieux ce sera.

— Je prendrai une équipe et je commencerai par le Niveau Un, dit Papa. On descendra progressivement.

— Je veux aider.

Je me pousse du sol et me mets debout.

— Papa, s'il te plaît.

Il secoue la tête.

— Non, Finn. Absolument pas. Tu en as déjà trop vu comme ça.

Monsieur Abramson se lève et tend la main, aidant Papa à se relever.

— Je commencerai par les cachots, dit-il. Il est probable qu'il soit descendu.

— Papa, je vais bien. S'il te plaît. Je veux aider.

Pendant un instant, il a l'air sur le point de céder. Il jette un coup d'œil à Monsieur Abramson, qui reste là sans expression, attendant. Puis le regard de Papa balaye la minuscule pièce qui a été notre foyer avant de se poser sur moi.

— Verrouille la porte derrière nous, dit-il doucement avant de partir.
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 — Tu es sûr ?

— Je ne suis plus un gamin, dis-je. Mon père ne l'acceptera jamais. Il est aveugle au fait que j'ai grandi.

Monsieur Abramson soupire et hoche la tête. — Ce n'est pas facile pour un parent de s'y faire, Finn. On ne cesse jamais d'être père. Ou mère. J'espère qu'un jour tu auras le privilège de connaître cette vérité par toi-même.

Il tend la main et me serre l'épaule, et pour la première fois, j'ai l'impression que nous sommes vraiment connectés, comme si quelque chose était passé entre nous. Je sens qu'il accepte enfin que Bren et moi soyons ensemble.

— Ton père ne sera peut-être pas content que j'accepte ton offre, me dit-il avec un clin d'œil, mais entre nous, je suis heureux de t'avoir de mon côté.

Notre groupe de recherche compte cinq personnes de plus : Harry Rollins, Bix et son père, Susan Miller, et une dernière addition de dernière minute, Jonah. Bix se plaint amèrement de son inclusion, lui disant que c'est à cause de son père que nous sommes dans ce pétrin. Je sais qu'il n'est pas non plus ravi que Susan soit là.

Jonah serre les lèvres, fourre une des armes de fortune qu'il a apportées dans les mains de Bix, et lui rappelle notre objectif avec un grognement. — Mon père n'a pas transformé Eddie en monstre.

Quand Jonah arrive à moi, il s'arrête et semble sur le point de dire quelque chose. Mais il ne le fait pas. Il me tend une grande clé à tube en métal. Quand je la saisis, il ne la lâche pas tout de suite. Il reste là à me fixer, comme s'il me mettait au défi de l'arracher de sa poigne.

J'évite son regard et essaie de ne pas paraître aussi furieux contre lui que je le suis. Je ne suis pas non plus ravi qu'il vienne, et pourtant je suis aussi reconnaissant qu'il le fasse. Il semble intéressé à mettre tout cet incident derrière nous également.

Une fois armés, nous suivons le père de Bren dans les escaliers, descente après descente, nos armes prêtes à l'emploi.

— J'aurais dû faire pipi avant de partir, chuchote Bix.

— T'aurais dû rester à la maison, dit Jonah.

Je sens Monsieur Blakeley se raidir à côté de moi, mais il ne dit rien.

Les chamailleries continuent pendant deux étages de plus avant que Monsieur Abramson ne s'arrête et leur dise d'arrêter.

Enfin, nous atteignons le fond, le Niveau Dix.

La porte donnant accès aux pompes de puisard est en métal lourd, rivetée comme la porte d'un navire de guerre. Il y a même un hublot au milieu, bien qu'il soit carré. Et au lieu d'une roue pour ouvrir la porte, il y a un autre clavier sur le mur, juste sous une petite niche pour le téléphone de l'installation.

Monsieur Abramson appuie sur les touches et le voyant passe au vert.

— Harrison, dit-il en se tournant vers nous avant d'ouvrir la porte. J'ai besoin que toi et ton fils montiez la garde dans la cage d'escalier. Assurez-vous que rien ne descende ces escaliers et n'entre. Verrouillez cette porte derrière nous. Susan, toi et Harry, montez la garde juste à l'intérieur de la pièce et assurez-vous que rien ne nous dépasse en sortant. Jonah et Finn, vous êtes avec moi.

Tout le monde hoche la tête. Je resserre ma prise sur la clé et la lève à hauteur de poitrine. Elle est lourde, peut-être deux ou trois kilos, mais son poids me rassure dans la main. Elle semble puissante.

Monsieur Abramson tire le loquet sur le côté et la porte s'ouvre.

— Restez près de moi, les garçons, dit-il, et il s'avance dans l'obscurité.

Jonah me donne un coup dans le dos. — Réveille-toi, Bolles.

Ce n'est pas une grosse poussée, mais elle me prend au dépourvu et je trébuche à l'intérieur. — J'y vais !

— Alors bouge-toi.

Monsieur Abramson est déjà dix pas devant, s'engageant sur la passerelle. Je me dépêche de le rattraper, et la pièce s'ouvre sous mes pieds. La surface de l'étroite passerelle est faite de grillage métallique, mais les bassins en dessous sont trop sombres pour qu'on puisse voir à travers. Néanmoins, je me surprends à regarder en bas, scrutant à travers les trous, cherchant le moindre indice qu'Eddie pourrait être suspendu en dessous comme une sorte de créature chauve-souris.

Monsieur Abramson traverse la passerelle à grands pas, la faisant trembler. Soit il n'est pas conscient de la force et des capacités sensorielles nouvellement acquises d'Eddie, soit il ne croit pas qu'Eddie puisse être en embuscade. Ses yeux sont rivés sur l'extrémité opposée de la passerelle, sur la porte de l'autre côté, comme si c'était son objectif.

Pense-t-il qu'Eddie est de l'autre côté ? Comment aurait-il pu passer ?

Papa m'a dit un jour que ça va à l'intérieur de la montagne, mais il ne m'a jamais dit pourquoi il pense ça. Peut-être l'a-t-il appris de notre premier leader, Monsieur Gronbach.

L'eau s'infiltre à travers le plafond en béton et tombe invisiblement dans l'air, parfois frappant nos joues ou claquant sur la passerelle, mais le plus souvent ne faisant que clapoter à la surface de l'eau loin en dessous avec un plouf ! creux.

Je m'attends à ce que les pompes se mettent en marche, mais quand l'une d'elles le fait enfin, le brusque vrombissement du moteur me fait sursauter.

— Suivez le rythme, les garçons.

Jonah siffle derrière moi. Je pense qu'il est en colère contre moi parce que je traîne, mais je l'entends marmonner avec mauvaise humeur, — On n'est pas des gamins.

Pour une raison quelconque, ça me fait penser à Bix qui disait qu'il aurait dû aller aux toilettes. Il y a un instant, j'avais besoin d'y aller, mais l'envie a complètement disparu. Chaque muscle de mon corps semble tendu comme un arc en ce moment.

Le bourdonnement inquiétant des pompes de puisard semble pousser Monsieur Abramson. Il accélère le pas, et la distance entre nous s'agrandit — un mètre, deux, trois.

Je m'attends à ce que Jonah me pousse plus fort. Je le souhaite presque. J'aurais alors une raison de me retourner et de le frapper. J'ai besoin d'évacuer un peu de cette colère qui bout en moi.

— Finn, dit Jonah. C'est si bas que je ne l'entends presque pas au début. Je me prépare à sentir un coup dans le dos. — Écoute, Finn. Je voulais juste te dire que je suis désolé pour ce qui s'est passé.

Je m'arrête et me retourne, encore plus en colère face à cette démonstration d'humilité non désirée. — C'est ton père qui devrait s'excuser.

Il me fixe un moment, l'obscurité dans ses yeux rappelant le vide dans les visages des infectés.

— Bon, dis-je en me retournant et en reprenant ma marche constante au-dessus de l'abîme trouble. — Excuses acceptées. Peu importe.

— Ouais, peu importe. Crétin.

Je m'arrête à nouveau, mais ne me retourne pas. Mes doigts se referment sur la rambarde et serrent, et les os de mes mains bougent alors que les muscles et les tendons se tendent jusqu'à ce qu'ils semblent sur le point de se rompre. Je peux presque sentir l'acier se déformer sous ma poigne.

La passerelle tremble légèrement sous nos pieds, et la distance entre nous et Monsieur Abramson augmente de soixante centimètres à chacun de ses pas lourds. Il est maintenant aux trois quarts du chemin.

Jonah pose une main sur mon épaule et essaie de me faire tourner. Je m'en dégage, bien que je me retourne quand même.

— Je n'ai jamais voulu que ça se passe comme ça, Finn.

— C'est drôle. Parce qu'il me semble que je te dis la même chose depuis trois ans. Moi et Bix.

Les muscles de sa joue tressautent alors qu'il serre la mâchoire.

Devant nous, Monsieur Abramson a finalement réalisé que nous ne sommes pas juste derrière lui. — Les garçons ! appelle-t-il.

Le mot ricoche sur les murs, sur la surface de la piscine noire en dessous de nous, sur le plafond tout proche au-dessus de nos têtes.

— On n'est pas des garçons ! hurle Jonah.

Le métal résonne sous la force de sa voix.

Il me dépasse avec colère, me poussant contre la rambarde. — Je ne sais pas pourquoi je me donne cette peine, me siffle-t-il. — C'est une telle perte de temps.
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 Je me porte volontaire pour descendre l'échelle et vérifier en bas, en partie parce que je sais déjà quel type de preuves chercher dans la couche visqueuse recouvrant la plateforme, mais aussi parce que je ne veux pas que quelqu'un voie les marques que j'ai laissées il y a quelques jours et les interprète mal.

Comme prévu, je ne trouve aucune preuve qu'Eddie soit passé par là, donc à moins qu'il n'ait soudainement développé la capacité de grimper sur des murs de ciment lisses et qu'il ne se soit fait pousser des branchies, il ne se cache pas ici, ni dans l'eau, ni entre les pompes de puisard.

Nous rejoignons les autres et montons un étage jusqu'au Niveau Neuf, où nous rencontrons Madame Abramson qui descend. Monsieur Abramson semble surpris de la voir et la réprimande d'être seule.

Je demande des nouvelles de Bren.

— Elle dort, répond-elle. Sa voix tremble et ses mains tremblotent lorsqu'elle s'approche de son mari. Il est clair qu'elle ne s'est pas encore complètement remise de la brutalité dont nous avons été témoins aux Niveaux Cinq et Six. Après un moment, elle s'extirpe de l'étreinte de Seth et dit : — Je l'ai laissée avec Hannah, Fran et les garçons.

— Tu n'aurais pas dû descendre, ma chérie.

— Je ne pouvais pas rester assise là en sachant qu'un tueur se cache quelque part dans le bunker. Je me sens mieux à tes côtés.

Bix lève les yeux au ciel et murmure : — Beurk. Mais malgré sa moquerie de leur intimité, ça me dérange qu'ils soient d'accord pour laisser Bren seule.

Comme précédemment, nous laissons Bix et son père dans la cage d'escalier du Niveau Neuf, Susan et Harry juste à l'intérieur de la porte dans le couloir. Le reste d'entre nous, maintenant quatre, fouille chacune des pièces accessibles.

À cet étage, il y a deux pièces pleines de pièces de rechange pour la chaufferie au bout du couloir, ainsi qu'un assortiment de pièces usinées et d'outils soigneusement rangés sur des étagères métalliques ou accrochés à un panneau perforé. Chaque outil a sa place désignée, indiquée par un contour peint en blanc. Il y a plusieurs espaces vides, dont un clairement destiné à la clé que j'ai en main. Je n'ai plus à me demander où Jonah a trouvé les objets qu'il a transformés en armes.

La troisième pièce contient des fûts d'huile pour machines et un petit diable. L'odeur déclenche un souvenir d'Eddie, mais il n'est pas là. Pour en être sûr, Jonah vérifie le couvercle lâche dans le coin du mur près du plafond, même s'il est beaucoup trop petit pour qu'un homme adulte puisse s'y faufiler.

Les conteneurs d'huile semblent avoir été récemment ouverts, et il y a une petite flaque près de la porte. Jonah ne fait aucune remarque à ce sujet, et quand je le mentionne, il renifle et dit : — Probablement ton père ou l'un des autres qui avait besoin de lubrifier quelque chose.

La quatrième pièce est vide, tandis que la cinquième et dernière pièce à cette extrémité du couloir est une autre station de contrôle. Celle-ci est destinée à la chaufferie adjacente et module le fonctionnement des systèmes principaux de ventilation et de contrôle de l'humidité. La station est rarement utilisée, car une fois les plages réglées, elles fonctionnent essentiellement en pilote automatique. À peu près comme tout le reste dans cet endroit.

Dans une installation hydroélectrique typique, les dispositifs de sécurité auraient arrêté la production d'électricité en quelques semaines, voire quelques jours, après l'épidémie, alors que la demande électrique fluctuait. La consommation d'énergie aurait d'abord été erratique, puis aurait chuté drastiquement, éliminant la charge sur les turbines et provoquant leur arrêt.

Mais chaque processus dans cette installation a été conçu avec un soin méticuleux pour continuer à fonctionner de manière adaptative pendant de longues périodes sans intervention humaine. Chaque fonction est reliée à un système complexe de surveillance avec rétroaction — le cerveau principal de l'installation — qui se trouve à l'étage supérieur au Niveau Deux. Cet ordinateur, qui n'est pas connecté au monde extérieur pour éviter le piratage terroriste, ajuste tout, du débit d'eau à travers les turbines et les systèmes de dérivation via les vannes d'écluse, élimine les blocages, surveille la demande électrique et distribue l'électricité dans l'installation et vers le réseau extérieur.

Comme ce n'est pas une centrale typique, nous n'avons pas été obligés de la quitter lorsque Monsieur Gronbach est mort en nous laissant essentiellement sans aucune idée de comment la faire fonctionner. Heureusement, ce n'était pas le cas, et c'était probablement la raison principale pour laquelle elle a été choisie comme bunker. Néanmoins, Papa s'est enseigné autant que possible sur l'endroit, ce qui n'a pas été facile sans l'aide de manuels. Depuis trois ans, il vérifie personnellement chaque système pour s'assurer qu'ils fonctionnent tous dans les limites normales.

Étant donné leur vulnérabilité, les salles de contrôle ne sont accessibles que par une liste très restreinte de personnes, dont mon père, Monsieur Abramson, Monsieur Resnick et Susan Miller.

Monsieur Abramson tape le code, puis nous demande à Jonah et moi de ne toucher à aucune commande. — Faites vite. Kaleagh et moi allons nous diriger vers la chaufferie.

Il n'a pas l'air inquiet que nous fassions des dégâts. Connaissant notre méfiance mutuelle, il pense probablement que Jonah et moi nous surveillerons l'un l'autre.

Jonah entre en premier et commence immédiatement à faire le tour de la pièce dans le sens des aiguilles d'une montre. Il enfonce son bout de tuyau devant lui dans l'espace pour les jambes sous le banc de contrôle, le faisant cogner contre le métal mince. Une grande console, peinte en vert olive et remplie de dizaines de cadrans, d'interrupteurs et de voyants, est posée dessus. La poussière recouvre tout, preuve que personne n'est venu ici depuis un moment, pas même mon père.

N'étant pas d'humeur à parler, je me tourne dans la direction opposée.

Nous nous retrouvons à l'arrière derrière le banc, nous nous croisons, puis nous faisons le tour jusqu'à la porte à nouveau. Il frappe une fois sur la grille d'aération au-dessus de nos têtes. Puis, convaincu que nous avons inspecté la pièce, il me fait un simple signe de tête. 



— De toute façon, Eddie n'allait pas être ici, grommelle-t-il avant de sortir dans le couloir.

Nous nous assurons que la porte se ferme bien avant de nous diriger vers la chaufferie. Les Abramson y sont déjà entrés.

Jonah lève la main, mais au lieu de frapper pour qu'on nous laisse entrer, il tape le code d'accès. Comme s'il percevait ma surprise, il hausse les épaules avec nonchalance.



— Mon père et moi avons aidé Stephen et Danny pour la réparation l'autre jour, dit-il.

Le souvenir de l'accident me revient, la scène où Eddie entre sans d'abord vérifier que c'est sûr. J'ai toujours l'impression que j'aurais pu l'arrêter. J'avais eu ce pressentiment que quelque chose n'allait pas, mais je n'avais pas agi.

Eddie pourrait-il être à l'intérieur en ce moment, à nous attendre ?

Jonah commence à tourner la poignée. Et soudain, j'ai cette peur qu'il soit vraiment là-dedans et qu'il ait déjà tué les parents de Bren. Je peux presque sentir sa présence, et je repousse la main de Jonah de la poignée.

— Qu'est-ce qui te prend, Bolles ?

Mais la porte s'ouvre quand même, et je recule en sursautant, grimaçant. Monsieur Abramson passe la tête par l'ouverture.



— Vous en avez mis du temps, vous deux, dit-il.

L'humidité me gifle le visage, remplit ma poitrine et me fait mal. Jonah lève les yeux au ciel et secoue la tête en me regardant.

La pièce est assez grande, environ dix mètres de large et deux fois plus longue. L'avant est bien éclairé, mais l'éclairage est plus faible derrière la chaudière principale, qui se trouve juste au milieu de la pièce à seulement trois mètres de la porte.

Une série de tuyaux s'élève du sommet et s'étend à l'avant et à l'arrière, certains disparaissant dans les murs, d'autres tournant vers d'autres destinations. Plusieurs gros tuyaux courent sur toute la longueur de la pièce de chaque côté.

Derrière la chaudière se trouve une série de boîtiers électriques de la taille d'un homme, chacun avec ses propres jauges de pression et de température. Papa a essayé une fois de tout m'expliquer, mais je n'ai jamais pris la peine de retenir quoi que ce soit.

— Finn et moi allons vérifier de ce côté, crie Kaleagh Abramson au-dessus du grondement sourd de la chaudière. Je détache mon regard du tuyau qui a éclaté et la trouve debout de l'autre côté de la pièce, le dos contre le mur.

Monsieur Abramson accepte à contrecœur, peut-être méfiant de la tension entre Jonah et moi. Il se porte volontaire pour prendre l'autre côté seul, demandant à Jonah de monter la garde près de la porte.

— Bien sûr, pas de problème, M'sieur A, dit-il. Je m'en occupe.

Mais je suis sûr de voir une lueur d'appréhension dans ses yeux. Il se vante toujours que rien ne lui fait peur. C'est clairement juste une façade.

Un clignement d'œil plus tard, cependant, il n'y a plus aucune trace de quoi que ce soit sur son visage, hormis de l'ennui.

Madame Abramson m'adresse un sourire crispé lorsque je la rejoins. Je respecte sa volonté de descendre et d'aider à la recherche, mais ça me dérange toujours qu'elle ait laissé Bren en haut avec les Rollins.

— Vous savez, je peux faire ça tout seul, lui dis-je alors qu'elle me rejoint.

— Trouvons juste ce salaud, chuchote-t-elle. Plus vite tout pourra revenir comme avant, mieux ce sera.

Je confesse silencieusement que je souhaite la même chose.

Nous avançons prudemment, vérifiant soigneusement sous, derrière et au-dessus des gros tuyaux. Elle ne proteste pas quand je fais preuve de galanterie et prends la tête.

Plus nous avançons, plus tout est recouvert de poussière. Le fait que celle-ci soit également intacte ne fait pas grand-chose pour apaiser mes nerfs à vif. Je m'attends constamment à ce que quelque chose se produise, à ce qu'Eddie apparaisse, à ce que Monsieur Abramson ou Jonah crie. À chaque pas que nous faisons vers l'arrière de la chaufferie, plus je suis sûr que ça va arriver.

Je peux le sentir dans l'odeur de l'air, dans sa texture, comme s'il contenait l'essence d'une présence surnaturelle, une sorte de sensation statique qui provient de l'existence de quelque chose qui n'a pas sa place ici. J'ai l'impression de pouvoir réellement voir le chemin qu'Eddie a emprunté à travers l'air, une aura scintillante sans couleur, pas une chose visuelle mais plutôt psychique.

Il y a un grand bruit métallique de l'autre côté de la pièce, suivi d'un cliquetis de métal contre métal, et nous nous redressons tous les deux en nous retournant brusquement.

— Seth ? appelle Kaleagh.

— C'est juste moi, répond-il. Sa voix semble lointaine. J'ai fait tomber quelque chose.

Je baisse les yeux vers mes pieds, vers la grille métallique en dessous de nous. Les passerelles de chaque côté courent sur toute la longueur de la pièce, peut-être quinze mètres de long et un mètre vingt de large. Il y a des canaux qui courent en dessous, destinés à drainer les fuites ou l'excès de condensation des nombreux tuyaux qui traversent la pièce. L'espace est sombre, peut-être même assez grand pour contenir un homme, mais les grilles, chacune mesurant environ un mètre vingt de côté, pèsent probablement cinquante kilos et sont boulonnées.

— Allez, dit Madame Abramson. Elle tire sur ma chemise.

Nous atteignons le fond un moment avant que Monsieur Abramson n'apparaisse. Il secoue une fois la tête en passant devant nous pour indiquer qu'il n'a rien vu. Il n'a pas l'air aussi soulagé que moi. Je n'aurais vraiment pas voulu parcourir toute la longueur de la pièce tout seul.

Nous changeons de côté et remontons vers l'avant, cette fois en nous déplaçant plus rapidement. Quand nous arrivons, nous trouvons Jonah qui fait les cent pas près de la porte. Il a l'air de ne plus pouvoir attendre de partir.

Monsieur Abramson balaie la pièce du regard une dernière fois, et son regard s'arrête sur un endroit au sol sous le tuyau réparé. S'approchant, il sort un tournevis de sa poche, s'agenouille et commence à retirer le panneau de sol.

Jonah l'aide à soulever la grille, luttant contre le poids. Dès qu'ils l'ont soulevée, Monsieur Abramson plonge la main à l'intérieur et en sort quelque chose.

— Qu'est-ce que c'est ? demande Kaleagh.

Il hausse les épaules.



— Juste un morceau de fil. J'ai cru que c'était autre chose.

Il le montre à tout le monde, puis le jette dans le coin près de la porte.

Je suis le dernier à sortir, et en le faisant, je récupère le fil par terre, l'enroule autour de ma main et le glisse dans ma poche. Les autres ne l'ont peut-être pas reconnu, mais moi si. Et sa présence là, sous le sol, est la preuve dont j'ai besoin que Stephen Largent avait raison.

La rupture du tuyau n'était pas un accident.
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 Nous terminons notre recherche tard ce soir-là, rejoignant le groupe de mon père au Niveau Sept au milieu de la longue passerelle reliant la structure principale du barrage à la centrale électrique. Nous avions mis tellement de temps à finir notre inspection des turbines qu'ils s'étaient inquiétés d'un éventuel problème. Quand Papa me voit, il me lance un regard mécontent, mais ne dit pas un mot.

— Du nouveau ? demande-t-il à Monsieur Abramson.

Il s'avère que personne n'a trouvé la moindre trace d'Eddie nulle part, pas de porte forcée, pas de trace de sang, rien.

Pendant qu'ils se concertent, je remarque Jack Resnick qui se tient avec l'autre groupe, et mon sang ne fait qu'un tour. Papa doit le voir dans mes yeux, car il me prévient de laisser tomber. « On avait besoin de main-d'œuvre », explique-t-il simplement. Mais je me demande s'il ne voulait pas garder Jack à proximité pour le surveiller.

Jonah et son père échangent également des regards sombres, mais aucun ne fait la moindre tentative pour parler à l'autre.

Alors que nous remontons péniblement, Bix traîne derrière pour marcher à côté de moi. — L'intrigue s'épaissit, chuchote-t-il d'un ton dramatique, essayant désespérément de faire de l'humour.

Ça tombe à plat. Personne n'a envie de plaisanter, pas après le meurtre brutal du Doc Cavanaugh, et je suis surpris qu'il puisse même penser que c'est approprié de faire une blague. Mais peut-être qu'il ne peut tout simplement pas s'en empêcher.

Je suis tellement submergé par la douleur, la peur et la colère que j'en suis devenu insensible. Je ne cesse de penser que rien de tout cela n'aurait dû arriver. Je ne comprends pas pourquoi c'est arrivé.

— Eh, Finn, redescends sur terre.

Mes doigts tripotent le fil en boucle dans ma poche. Je passe mon ongle sur les fines rainures utilisées pour trancher le tuyau métallique.

— Mec, pourquoi tu fais la gueule ?

Pourquoi ? Je me le demande. Pourquoi quelqu'un voudrait-il faire du mal à quelqu'un d'autre ? Et si ce n'était pas l'intention de blesser, alors pourquoi nous compliquer la vie à l'intérieur du bunker ?

J'observe Jack Resnick qui marche près de l'avant du groupe, sa main blessée bandée pendant mollement le long de son corps. Il a l'air d'un homme brisé. Qu'est-ce que Papa lui a dit ?

Je pourrais totalement imaginer Jack faire ça, jouer avec les lumières, couper le tuyau. Après tout, c'était lui qui voulait sortir du bunker en premier lieu. Mais la preuve dans ma poche me dit qu'il ne l'a pas fait.

— Eh, Finn. Finnnnn finnfinnfinnfinn.

Papa parle à Monsieur Blakeley et Seth Abramson. Ils essaient de déterminer notre prochaine action. J'entends Papa dire quelque chose à propos des caméras, et qu'il pense qu'elles pourraient contenir des indices sur ce qui s'est passé. « J'avais l'intention de les vérifier plus tôt, mais je n'en ai pas eu l'occasion. »

Cela pique ma curiosité, mais quand j'accélère le pas pour les rattraper, Bix me retient.

— Mec, tu m'as même entendu ?

Je me retourne et cligne des yeux vers lui, et quand il tend à nouveau la main vers moi, je recule. Je ne veux pas qu'il me touche. Je ne veux pas que quiconque me touche.

— Finn ?

— Pas maintenant, je marmonne.

Il fronce les sourcils, mais n'insiste pas. Après trois ans, il connaît mes humeurs. Il sait quand se taire. Il sait quand me laisser tranquille.

Au moment où j'ai rattrapé la tête du groupe, nous avons émergé au Niveau Trois. Jack a retrouvé un peu de sa confiance perdue. Il commence à essayer de dire aux gens ce qu'ils doivent faire. Comme Bix, il ne peut pas s'en empêcher. Je l'entends dire à Papa ce qu'il pense qu'il faut faire ensuite. Cet homme n'a aucune honte.

Je le fusille du regard en passant, mais il m'ignore. Je l'entends dire aux autres que nous devons poster quelques personnes dans les escaliers, au cas où Eddie essaierait de revenir. C'est en fait une demande raisonnable, et Stephen Largent ajoute que nous devrions garder l'ascenseur verrouillé à notre niveau avec les portes bloquées ouvertes pour qu'il ne puisse pas être appelé.

— Au moins jusqu'à ce que quelqu'un vérifie la cage, dit-il, nous ne pouvons pas être certains qu'Eddie ne s'y trouve pas. En fait, étant donné que nous avons éliminé tous les autres endroits, je parie que c'est là qu'il est.

Mais personne ne se porte volontaire pour vérifier. Le risque est trop grand. Nous finissons donc par poster deux personnes à l'extérieur de l'ascenseur et une juste à l'intérieur des escaliers. Jack se pavane, agissant comme si ces décisions validaient son autorité.

Je cherche mon père. J'ai besoin de lui parler du fil. Mais il a disparu. Et je ne suis certainement pas d'humeur à parler à qui que ce soit d'autre, alors je me dirige vers nos quartiers pour attendre. Je suis trop agité pour m'asseoir ou m'allonger.

Le coup caractéristique de Bix shave-and-a-haircut résonne une minute plus tard, et il entre avant que je puisse lui dire de s'en aller. Il brandit deux boîtes que quelqu'un a rapportées du garde-manger et me demande si je préfère les saucisses froides ou les Spaghetti-Os figés. — À toi de choisir.

Je tenais le fil dans ma main. Dès qu'il le voit, il fronce les sourcils. — Pourquoi tu as ça ?

— Oh, tu le reconnais ?

— Bien sûr. C'est une corde de guitare.

— On l'a trouvé dans la chaufferie.

Il ne dit rien.

— Sous le sol, juste sous le tuyau cassé. C'est Monsieur Abramson qui l'a trouvé, en fait.

Le visage de Bix pâlit.

— Ton père a dit qu'elle était cassée. Il a menti.

— Il n'a pas menti. Bix tend la main pour la prendre, mais je la retire et la remets dans ma poche.

— Ton père a coupé le tuyau.

— Quoi ? Ne sois pas ridicule, Finn. Il ne l'a pas fait. Et moi non plus.

À ce moment-là, Papa entre. Le père de Bren est avec lui et ils parlent des caméras de sécurité. Ils sont tous deux surpris de nous voir, comme s'ils ne s'attendaient pas à ce que je sois dans mes propres quartiers. Papa suggère que j'aille dans la chambre des Abramson pour manger quelque chose, mais il voit ensuite les boîtes dans la main de Bix et hoche la tête. Nous restons tous les quatre dans un silence gêné pendant plusieurs secondes avant que Papa ne nous demande ce qui se passe.

— Rien, répondons Bix et moi en même temps.

— Je serai dans mes quartiers, dit Monsieur Abramson à mon père. Il hoche la tête une fois et s'excuse.

Je sors la corde et commence à expliquer à Papa où nous l'avons trouvée. Bix essaie de m'interrompre à deux reprises, mais je continue jusqu'à ce que j'aie fini.

— Tu penses que Harrison Blakeley a coupé le tuyau ? Papa prend la corde de ma main et l'examine un moment. Quelle raison pourrait-il avoir ?

— Je ne sais pas ! Peut-être qu'ils ont planifié tout ça depuis le début. Je veux dire, pourquoi leur camionnette serait-elle arrêtée en plein milieu de la route comme ça ? On n'était même pas censés s'arrêter !

— Tu crois qu'on a prévu l'explosion de notre camionnette à ce moment-là ? s'écrie Bix. Tu es fou !

Papa nous fait taire tous les deux. Il enroule une extrémité de la corde autour de son poing, puis répète l'opération avec l'autre extrémité autour de son autre main jusqu'à ce qu'il ait environ trente centimètres entre ses pouces. Ensuite, il pointe la clé que j'avais jetée sur la chaise et nous dit à tous les deux de la tenir, chacun à une extrémité.

— Tenez-la bien, nous ordonne-t-il, et il commence à la scier. Trente secondes plus tard, la corde se casse. Tout ce qu'il a réussi à faire, c'est laisser une marque argentée brillante sur la clé par-dessus la peinture orange. Il n'y a aucun moyen que cette chose ait coupé un tuyau, Finn.

— Mais...

— Finn, Bix est ton meilleur ami. Tu le connais mieux que quiconque ici. Tu sais que ni lui ni son père n'ont quoi que ce soit à voir avec l'accident d'Eddie.

— D'ailleurs, dit Bix en prenant un morceau et en le tenant, c'est le La. Il est à enroulement plat. Il gratte la surface avec son ongle. Si j'avais voulu utiliser une corde pour couper, j'aurais choisi le Mi. Il est à enroulement rond, plus épais et beaucoup plus rugueux. Il s'arrête et secoue la tête. Pas que j'aurais coupé ce tuyau.

— Alors pourquoi était-elle là-bas ?

Bix me regarde fixement. — Ce n'est pas évident ? Jonah a eu tout le temps du monde pour la placer là. Tu sais à quel point il me déteste, moi et mon père. Tu m'as dit toi-même que c'est parce qu'on n'a pas payé pour être ici.

Papa me lance un regard déçu. — Je t'avais dit ça en confidence.

Bix me claque la corde dans la main. — Si tu veux savoir qui a coupé ce tuyau, tu dois lui demander.

Il fait volte-face et ouvre la porte en grand. Mais avant de sortir, il prend une des boîtes de nourriture sur la chaise.

— Juste pour ça, dit-il, je prends les saucisses.
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 — Ça revient toujours aux Resnick.

— Pas toujours, dit papa. Il a l'air encore plus fatigué que tout à l'heure. Je crains que ce ne soit pas aussi simple que tu le voudrais.

Je lui demande ce qu'il veut dire.

— Je ne crois pas qu'Eddie ait assassiné le Docteur Cavanaugh.

— Mais le sang, le... le massacre. L'absence de corps. Qui d'autre aurait pu faire ça ? Et pourquoi ?

— Je pense que c'était mis en scène pour ressembler à une attaque de quelqu'un d'infecté.

— Jack Resnick ?

Il secoue la tête.

— Jack et Jonah essaient depuis des mois de nous convaincre que les infectés ont disparu. Faire croire à une telle attaque ne serait pas cohérent avec ce message. De plus, Jack et Jonah étaient avec Dominic quand les turbines sont tombées en panne. Quelqu'un d'autre a déclenché le disjoncteur sur le panneau de contrôle principal à l'étage.

— Pourquoi auraient-ils fait ça ?

— Je suppose pour provoquer la panique, la confusion. Nous étions en train d'interroger Monsieur Williams. Ou bien celui qui a fait ça avait besoin d'une opportunité pour isoler le docteur afin de la tuer.

— Y a-t-il une chance que Williams soit impliqué ? je demande.

— Seth et moi venons de revenir du Niveau Six. Je pense qu'on peut l'exclure. La plupart des débris de verre sont sur le sol à l'intérieur de la pièce, ce qui signifie que la fenêtre a été brisée depuis le couloir.

— Rory Newsom était là avec le Dr Cavanaugh. Tu lui as demandé s'il avait vu quelque chose ?

— Rory est mort.

— Quoi ? Comment ?

Papa s'effondre dans le fauteuil.

— Celui qui a assassiné Gia a aussi tué Rory et l'a jeté par-dessus la rambarde à l'extérieur. Nous avons trouvé beaucoup de sang, mais un seul corps — le sien. Comme les vannes d'écluse étaient fermées, toute l'eau est passée par le déversoir, et il s'est retrouvé coincé sur les rochers. Aucune trace du corps de l'étranger, donc je suppose qu'il s'est enfui.

— S'il est toujours en vie, il pourrait savoir quelque chose.

— Je suis d'accord, c'est pourquoi j'ai proposé d'envoyer une autre équipe de recherche pour le chercher demain matin. Il est trop tard maintenant. Seth est naturellement réticent à briser davantage le confinement, tout comme moi. Et si j'étais Williams, je serais déjà loin maintenant, mais je ne peux pas prétendre savoir ce qu'il a en tête.

Il pince les lèvres.

— Nous irons demain matin. Et, Finn, cette fois j'ai vraiment besoin que tu restes ici. Celui qui fait ça est toujours parmi nous. Il pourrait essayer de tuer à nouveau pendant notre absence.

— Tu penses que je suis en danger ?

— Je pense que nous le sommes tous.

Il pose une main fatiguée sur mon épaule.

— Tu es le seul en qui je peux avoir confiance, fiston.

Confiance ? Soudain, je ne me sens pas du tout digne de confiance. Je l'ai défié aujourd'hui en allant avec Monsieur Abramson. J'ai trahi ma promesse de confidentialité en disant à Bix que nous avions tous payé pour être ici et pas lui. Et je n'ai pas été un très bon ami pour lui ou pour Bren.

— Je resterai, lui dis-je.

Il hoche la tête.

— Je pense toujours que Jack Resnick est impliqué d'une manière ou d'une autre.

On frappe à la porte, et papa me reprend rapidement le fil, le roule et le glisse dans sa poche. Il met un doigt sur ses lèvres, puis se dirige vers la porte.

Mes pensées sont toutes embrouillées. Rien ne semble s'imbriquer. Comment le tuyau coupé et les pannes pourraient-ils être liés ? Comment sont-ils liés à la nourriture manquante ? Et pourquoi le Dr Cavanaugh a-t-elle été tuée ? Était-ce à cause de ce qu'elle a trouvé dans le sang d'Eddie ?

Qui parmi nous pourrait faire quelque chose d'aussi odieux que de la tuer comme ça ? Elle et Rory Newsom.

Papa ouvre la porte et, presque comme si je l'avais fait apparaître de l'air juste en évoquant son nom, Jack Resnick se tient là.

— Prêt ? demande-t-il.

— Je m'attendais à Seth.

— Il a dit qu'il devait être avec Bren et Kaleagh. Ses yeux se posent sur moi. Il m'a demandé de prendre sa place.

Papa fronce les sourcils, mais il hoche la tête et dit d'accord.

— Allons-y.

— Où ? je demande. Des sonnettes d'alarme résonnent dans ma tête.

— Les images des caméras de sécurité sont sur une boucle de vingt-quatre heures, dit papa. Nous devons tout revoir avant de les perdre. J'espère qu'on aura de la chance et qu'on verra quelque chose. J'avais l'intention de les vérifier plus tôt, mais avec tout ce qui se passe...

— Personne ne te blâme, Abe, dit Jack avec impatience. On ne peut pas penser à tout. Il se tourne pour partir.

Papa revient vers moi. Il se penche et dit :

— Rends-moi un service, Finn.

— Ne pas bouger d'ici ?

— Pas seul. Mais non, ce n'est pas ça. J'ai besoin que tu ailles parler à Hannah. Elle est dans ses quartiers. Je pense qu'elle sait peut-être où son père est allé.

Je grimace, me rappelant que je n'ai même pas pris la peine de voir comment elle allait. Une autre raison pour laquelle je ne suis qu'un minable.

— Finn, dit-il, et il y a une urgence dans sa voix. Demande-lui à propos de la nourriture manquante.

* * *

  Je me sens vraiment mal pour Hannah. Mais c'est Bren que je dois voir en premier.

Dès que je sors dans le couloir, je suis accueilli par Sato et Asuka Fujimura. Ce sont les personnes les plus âgées de notre groupe, facilement dans la soixante-dizaine, bien qu'il soit difficile de dire exactement quel âge ils ont car ils semblent ne jamais vieillir.

Sato était banquier d'investissement à Hong Kong avant que tout cela n'arrive, bien que son anglais soit presque parfait. L'accent de sa femme est plus prononcé, et il devient encore plus fort quand elle s'énerve, ce qui, neuf fois sur dix, arrive quand Sato gagne une de leurs parties de cartes Hanafuda. Malgré son mètre vingt-sept et ses trente-six kilos, cette femme est une vraie dynamo.

Asuka frappe ma poitrine de sa paume. Elle doit lever le bras au-dessus de sa tête pour le faire.

— Où tu vas, jeune Finnian ? demande-t-elle.

— Juste voir Bren, Madame Fujimura.

— Tu es sûr ? demande-t-elle, avec une lueur dans les yeux qui me dit qu'elle pense qu'il y a plus de sens à mes mots qu'il n'y en a. Elle pourrait ne pas vouloir te voir.

Monsieur Sato s'approche en boitant, s'appuyant sur sa canne. Je l'ai déjà vu marcher sans, donc je sais que c'est plus pour la mise en scène. Le type peut se déplacer quand il veut, surtout quand Kari Mueller est de service pour le dîner. Cette femme peut faire des miracles avec seulement quatre ingrédients et une poignée d'épices desséchées.

— Asuka-chan, gronde-t-il. Laisse donc le garçon tranquille.

— Merci, Monsieur Fujimura, dis-je en passant rapidement devant sa femme pendant qu'elle est distraite. Il me souhaite bonne chance.

Presque immédiatement, Asuka commence à s'en prendre à lui. Je reconnais quelques jurons japonais, mais ils sont noyés par ses rires secs. Les deux sons s'estompent à mesure que le couple disparaît de vue, ne me laissant que le tap tap tap creux de la pointe de sa canne sur le sol.

Parfois, je me demande comme ce serait agréable de vivre aussi insouciamment qu'ils semblent l'être. D'autres fois, je suis convaincu qu'ils en savent beaucoup plus qu'ils ne le laissent paraître.

Je frappe à la porte de Bren, conscient du regard de Danny Delacroix dans mon dos. Il se tient adossé au mur près des portes de l'ascenseur, les bras croisés. Dominic est à l'intérieur, essayant de trouver un moyen de bloquer le panneau d'accès au plafond.

— Tu cherches Bren ? demande Dom. Je crois qu'elle est à l'autre bout du couloir pour surveiller la copine d'Eddie.



La surveiller ?

Mais je ne demande pas ce qu'il veut dire. Je me contente de repartir dans l'autre sens, et je suis soulagé de trouver le couloir vide. Les Fujimura sont retournés dans leurs quartiers.

C'est Bren qui répond à mon coup. Elle a l'air surprise de me voir, mais avant que je puisse dire quoi que ce soit, elle se jette sur moi et me serre fort. Je ne peux rien faire d'autre que la tenir et me sentir mal à l'aise pendant que sa mère et Hannah nous regardent.

Après m'avoir relâché, elle m'attire dans la pièce. Hannah me regarde avec méfiance. Je suis en partie responsable du fait que tout le monde croit que son père est le tueur, un animal enragé dont le corps s'est transformé en quelque chose d'anormal. J'ai l'impression que je devrais lui dire quelque chose pour arranger les choses. Mais quoi ?

— Finn ? demande Madame Abramson. Qu'y a-t-il ?

Je hausse les épaules, incertain, et m'éclaircis la gorge. 


— Mon père, euh, il a dit que je devrais parler à Hannah.

Mais sera-t-elle prête à parler devant d'autres personnes ?

— À propos de quoi ?

— De la nourriture disparue.

Madame Abramson semble perplexe. 


— Tu en as parlé l'autre jour, dit Bren. Mais tu n'as jamais expliqué ce que tu voulais dire.

— Je n'en ai pas parlé, je la corrige. C'était Bix. Le fait d'être rappelé à cette scène au Niveau Sept fait chuter la température entre nous quelque part juste au-dessus de zéro.

Hannah me lance un regard coupable, il est donc évident qu'elle sait de quoi je parle. Elle prend une profonde inspiration et dit :


— C'était moi.

Elle plonge la main dans sa poche et en sort quelque chose, et quand elle déplie ses doigts, je vois qu'elle tient une clé. Elle est longue et lourde, avec des dents carrées plutôt que dentelées. Il n'y a qu'une seule porte dans toute l'installation qui, j'en suis sûr, nécessite une clé physique.

— Niveau Dix ?

Hannah hoche la tête.

— Il y a sept personnes, dit-elle. Six adultes et un bébé. Ils étaient onze avant, mais la moitié d'entre eux sont morts.

— Des personnes ? demande Bren. Je ne comprends pas. De quoi parles-tu ?

— Cachées à l'intérieur de la montagne, dit-elle.

— Derrière la porte verrouillée au fond de la salle du puisard au Niveau Dix, j'explique, faisant immédiatement le lien.

Madame Abramson pousse un cri et ses mains volent vers son visage. 


— Un bébé ? Le choc vide sa voix de toute force.

— Je m'occupe d'eux tous depuis le tout début, dit Hannah. Enfin, sauf pour le bébé. Il a presque un an. Papa n'a jamais su. Il n'aurait pas... compris.

— Il aurait su à quel point c'était dangereux, dis-je.

— Pendant longtemps, personne d'autre ne savait. Mais c'est devenu trop difficile pour moi, et j'ai dû le dire à quelqu'un.

— Qui ?

Elle détourne le regard.

— Depuis combien de temps mon père est-il au courant ?

— Seulement quelques jours. Il m'a suivie jusqu'à la salle de nourriture. Il m'a vue en prendre.

— Notre nourriture ? demande Madame Abramson.

Hannah hoche la tête.

— C'est pour ça que tu t'es portée volontaire pour aider Jonah, dis-je.

Nouveau hochement de tête. 


— Pour pouvoir sortir discrètement une partie de la nourriture. Mais il commençait à avoir des soupçons, alors j'ai commencé à t'aider aussi. C'était facile d'obtenir le code d'accès de toi. Tu n'étais pas très... prudent.

Je sens mon visage rougir.

— Je n'ai jamais cru que ça serait découvert. J'ai toujours pensé qu'on sortirait d'ici avant d'arriver au fond.

— Tu as dit que tu avais besoin d'aide. De qui ? je demande.

Le regard choqué sur le visage de Bren me confirme déjà que ce n'était pas elle.

Hannah déglutit et semble déjà commencer à regretter d'avoir avoué tout ça. Mais le mal est fait.

— Jonah, murmure-t-elle.
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 — Jonah ? dis-je, et ma tête tourne d'incrédulité. — Notre Jonah ?

Comme s'il pouvait y en avoir un autre.

— Ce n'est pas la mauvaise personne que tu crois, Finn. Les mots jaillissent de la bouche de Hannah à toute vitesse. — Il... Il est gentil et compatissant.

Je me sens comme un poisson hors de l'eau. J'ouvre et ferme la bouche sans cesse, mais rien ne franchit mes lèvres. Jonah gentil ? Compatissant ? Ça n'a aucun sens.

Je me tourne vers Bren et sa mère pour obtenir de l'aide, mais elles semblent aussi stupéfaites que moi par cette révélation.

Je me retourne vers Hannah avec une nouvelle pensée. — Peuvent-ils entrer dans le bunker ? Les as-tu déjà fait entrer dans le bunker ?

Elle secoue vigoureusement la tête. — Monsieur Gronbach m'a dit de ne jamais les laisser entrer.

— Jamais ? Je n'arrive pas à croire que quelqu'un qui pourrait être coincé dehors n'essaierait pas d'entrer. Sûrement que six adultes pourraient facilement maîtriser une petite fille comme Hannah. Ou essayer de la convaincre d'ouvrir la porte. — Pas même une fois ?

— Non ! Bien sûr que non !

— Ne dis pas « bien sûr que non » ! « Bien sûr que non », c'est quand on fait les choses correctement, en suivant les règles ! Pas en nous exposant à l'extérieur !

— Ce n'est pas ce que je fais !

— Si, tu le fais ! je rugis.

— Finn ! dit Bren, alarmée.

— « Bien sûr que non », c'est obéir aux règles, Hannah !

— Finn, arrête ça !

La pièce tourne encore plus et ça ne s'arrête pas. — Tu es sûre qu'ils n'ont pas... qu'ils ne peuvent pas entrer ?

— Oui ! Ils n'ont pas de clé. Il n'y a que moi qui ai la clé. Et je n'ai jamais ouvert la porte pour eux, seulement le petit panneau pour que je puisse leur donner la nourriture. C'est comme ça que Monsieur Gronbach m'a dit de faire. Il m'a fait promettre. Même quand ils deviennent en colère ou supplient, je n'ouvre pas la porte.

Cela me fait réfléchir. — Monsieur Gronbach t'a donné la clé ?

— C'est comme ça que lui et ton père sont entrés après être restés coincés dehors, le jour de notre arrivée.

Je me souviens à quel point j'avais été terrifié ce jour-là quand j'ai réalisé que mon père n'était pas entré. Mais ensuite, ils sont apparus, comme par magie — pas tous les survivants manquants, juste Papa et Monsieur Gronbach — et j'avais toujours pensé qu'ils avaient réussi à se glisser à l'intérieur avant que les portes ne soient verrouillées, et que je ne les avais tout simplement pas vus.

— Il était très malade et savait qu'il allait mourir, alors il m'a parlé de la porte et du tunnel derrière qui mène à l'extérieur. Il a dit qu'il y aurait des gens qui se cacheraient là et que je devrais leur donner de la nourriture et de l'eau. Il a dit que c'était bon parce que le deuxième bus n'était jamais arrivé, donc il y avait des surplus.

Madame Abramson semble reprendre ses esprits. Elle se lève, le choc sur son visage se transformant en horreur. — Tu n'avais pas le droit, murmure-t-elle. Tu n'avais pas le droit de prendre notre nourriture !

— S'il vous plaît, ne soyez pas en colère. Ces gens mouraient de faim. Je ne pouvais pas les laisser mourir !

— As-tu emmené mon père les voir ? Est-il descendu les voir ?

Bren s'interpose entre Hannah et moi. Elle essaie de me calmer à nouveau. Il y a des larmes sur son visage, des larmes dont je ne peux pas dire si elles sont de sympathie ou de colère. Elle m'attire contre elle et murmure que tout va bien, que tout va s'arranger. Son souffle est chaud sur mes joues, et pourtant il me calme d'une certaine manière.

— Oui, dit Hannah, répondant à ma question sur mon père. Il était en colère au début, lui aussi. Mais ensuite, il a vu à quel point ils avaient besoin de notre aide. Il a vu le bébé. Il a dit que je pouvais continuer à leur donner de la nourriture, mais seulement le peu qu'on pouvait épargner. Et les restes de nos repas qu'on allait jeter de toute façon.

Je sais qu'elle essaie de faire paraître la situation meilleure qu'elle ne l'est, parce qu'il reste très rarement quoi que ce soit de nos repas. Après tout ce temps à préparer les mêmes plats les uns pour les autres, jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, nous sommes devenus assez doués pour estimer exactement la quantité de nourriture dont nous aurons besoin à chaque repas pour qu'il n'y ait pas de gaspillage. Et quand nous nous trompons, c'est presque toujours en n'en ayant pas assez. Personne ne meurt de faim ou n'est sous-alimenté, mais nous ne sommes pas non plus suralimentés.

Bien que, maintenant que j'y pense, les portions semblent légèrement plus petites ces derniers temps, alors que le rythme auquel nous épuisons nos réserves n'a pas changé.

— Depuis combien de temps Jonah est-il au courant ? Depuis combien de temps t'aide-t-il, Hannah ?

Et pourquoi ? Était-ce seulement pour obtenir ses faveurs ? Essayait-il de profiter d'elle ?

Un sentiment écœurant remplit mon estomac.

Bren doit penser la même chose, car elle attrape Hannah et la fait pivoter. — Est-ce que Jonah t'a déjà forcée à faire quoi que ce soit en échange de garder ton secret ? Est-ce qu'il t'a menacée ? Touchée ?

— Quoi ? Non ! Il n'est pas comme ça ! Je n'arrête pas de vous le dire !

— Tu nous le dirais s'il l'avait fait ?

Hannah fronce les sourcils et la repousse. — Vous vous trompez sur lui !

— Vraiment ?

Mais une autre question me tracasse. — Est-ce que Jonah est passé par la porte ? Est-il allé dehors ?

Hannah commence à cligner des yeux comme s'ils la piquaient. Je peux voir les larmes monter. — Je lui ai dit de ne pas y aller, mais il a dit qu'il devait le faire. Il a dit qu'il me dénoncerait et que personne n'aurait plus de nourriture si je ne le laissais pas sortir.

Ça, ça ressemble à Jonah.

— Ça explique pourquoi il est si sûr que les wraiths sont partis, dit Bren, en me tirant à part et en chuchotant. Il est sorti.

Je fixe Hannah par-dessus l'épaule de Bren. Cela résout peut-être le mystère de la nourriture manquante, mais ça ne change rien à ce qui nous arrive en ce moment. Pourquoi quelqu'un essaie-t-il de détruire le bunker ? Pourquoi ont-ils tué le Docteur Cavanaugh et Rory ?

— Hannah, as-tu emmené ton père dans le tunnel ? Est-ce pour ça qu'on ne le trouve pas ?

Pendant un moment, elle ne bouge pas. Elle essaie de garder le contrôle de ses émotions. Je peux voir la lutte en elle, la tension sur son visage, la façon dont son menton commence à trembler. Et puis elle ne peut plus le retenir. Elle tombe à genoux, baisse la tête et commence à sangloter dans ses mains.

— Ce n'est pas lui ! Il n'a tué personne ! Il voulait que je parte avec lui, mais je ne pouvais pas. Qui va aider ces gens si je pars ?

— Personne ne part, Hannah, lui dis-je. Et on va trouver quoi faire pour ces gens.

Je m'agenouille à côté d'elle et lui retire doucement les mains du visage. — Mais, Hannah, écoute-moi. Nous devons retrouver ton père. S'il n'a pas tué le docteur Cavanaugh, il est fort possible qu'il sache qui l'a fait.

— Je lui ai demandé, sanglote-t-elle. Il a dit qu'il n'avait rien vu. Il s'est enfui quand il a senti l'odeur du sang et entendu Monsieur Newsom crier.

— Senti l'odeur du sang ? demande Bren.

— Il a changé, dis-je. Je vous l'ai déjà dit. 

Mes yeux lancent un regard accusateur à Madame Abramson, qui me fixe avec méfiance.

— L'accident, les brûlures l'ont changé. Il voit et entend mieux. Il m'a dit qu'il avait aussi un meilleur odorat.

— C'est toujours mon père, dit Hannah.

— Si je pouvais juste lui parler...

— Assez de ces absurdités ! s'écrie Madame Abramson. Ses yeux brillent de peur. Personne ne va nulle part pour le moment, certainement pas vous les enfants ! Et sûrement pas dans les cachots pour rencontrer quelqu'un qui pourrait très bien tous nous tuer. Je suis désolée, Hannah, mais je ne suis pas convaincue de son innocence, et je ne risquerai la sécurité de personne sur un simple caprice. Tu ne devrais pas non plus, Finn. Pas alors qu'un tueur est en liberté. Et ces gens dans le tunnel pourraient très bien être porteurs du Flense.

— Ils ne sont pas porteurs...

— Laissons les membres seniors de cette communauté régler cela.

Elle se lève et annonce qu'il est tard et que je dois retourner dans mes quartiers.

— Et Hannah ? je demande.

La bouche de Madame Abramson se pince. Il y a une lueur dure dans ses yeux, un masque qui cache mal le tumulte que je sais être à l'intérieur d'elle. Mais avant qu'elle ne puisse fournir une réponse, des cris effrayés résonnent dans le couloir. Le genre de cris qui, même si vous ne comprenez pas les mots, vous font savoir que quelque chose de terrible est en train de se produire.

— Le tueur ? dit Bren.

Puis quelqu'un frappe violemment à la porte, et les filles reculent.

— Ça s'est reproduit, hurle Fran Rollins depuis le couloir. Il y a eu un autre meurtre.

J'ouvre la porte à la volée, et la mâchoire de Fran tombe quand elle me voit. — Oh, Finn, s'écrie-t-elle. Je suis tellement désolée.
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 Personne ne m'arrête alors que je me précipite dans le couloir, heurtant des corps et des murs. J'entends qu'on m'appelle par mon nom, qu'on me dit de m'arrêter, mais je repousse leurs mains tendues. Personne ne me dit où c'est arrivé, mais je le sais. Je le sais.

Et je sais que c'est Jack qui l'a fait.

Mais mes soupçons sont anéantis dès que j'atteins la salle de surveillance et que je les vois tous les deux à l'intérieur, leurs corps aussi brisés que les moniteurs de sécurité et les disques durs fracassés sur la table.

Stephen Largent est là dans le couloir, et il essaie de me retenir. Mais je parviens à forcer le passage et à entrer. Harry Rollins est là aussi, sa paume pressée contre le cou de mon père. Papa est allongé sur le dos dans une mare de sang, des filets s'échappant entre les doigts de Harry, et je réalise qu'il est encore en vie.

Jack Resnick ne l'est pas.

J'écarte les mains qui me retiennent, je chasse les mots bourdonnants à mes oreilles qui me disent qu'il est trop tard. Parce que ce n'est pas trop tard. Mon père respire encore. Son cœur bat toujours. Ces choses à l'intérieur de son corps vont le guérir. Elles vont le réparer. Il doit juste tenir bon.

La blessure dans la gorge de Monsieur Resnick est, cependant, au-delà de toute réparation.

Ont-ils été attaqués par la même personne ? Ou se sont-ils infligé ces blessures mutuellement ?

Je m'effondre sur le sol à côté de Harry et tends la main pour essayer d'arrêter le flot, mais le sang s'échappe aussi entre mes doigts. — Papa, je gémis. Papa !

Ses yeux s'entrouvrent, mais ils sont vitreux, hagards. Une bulle rouge se forme sur ses lèvres, et quand elle éclate, elle fait couler un filet de sang épais et noir le long de sa joue.

— Papa !

Je réalise que ce n'est pas ma voix cette fois, mais celle de Jonah. Il a dû me suivre. Mais je suis trop absorbé par ma propre horreur pour m'en soucier, jusqu'à ce qu'il commence à hurler et que des gens accourent pour essayer de le traîner dehors.

— Espèce de salaud ! crie-t-il, donnant des coups de pied et frappant les hommes qui le retiennent. Il se libère et glisse aux côtés de son père. C'est de ta faute ! Tout ça, c'est de ta faute ! Toi et ton arrogance, enfoiré ! Putain d'enfoiré arrogant !

— Jonah ! crient les hommes, essayant d'immobiliser ses bras qui s'agitent. Jonah, arrête ça !

— Espèce de crétin borné ! Tu m'as forcé à le faire ! Tu m'as forcé ! Tu m'as forcé !

Il faut plusieurs personnes pour l'éloigner du corps de Jack Resnick. Ils le traînent dans le couloir, loin de la pièce, loin de tout le monde jusqu'à ce que ses cris de fureur ne soient plus que des échos dans la cage d'escalier. Et puis ils disparaissent complètement, simples échos dans mes oreilles.

Le visage de mon père est froid. J'y presse ma paume, et c'est comme un souvenir d'un temps perdu, l'air à la fin de l'hiver, rigide et sans vie comme le sol gelé. S'il y a de la chaleur sous la surface, elle est cachée sous le pergélisol de sa mort imminente, trop profonde pour être trouvée. Sa barbe me gratte la main. Mes larmes diluent le sang sur sa peau, mais peu importe combien elles tombent, elles ne peuvent pas l'effacer.

Harry s'éloigne de moi, me laissant seul avec mon père mourant. Je suis vaguement conscient qu'il était le seul assez courageux pour toucher le sang, pour essayer de l'empêcher de s'échapper. Mais je sais aussi que même une douzaine de personnes pressant une douzaine de mains n'auraient pas pu l'arrêter.

Le pouls faiblit. Mon père saigne moins. Il en reste moins à l'intérieur pour le réparer. Il me quitte.

Je me sens si seul.

Et maintenant, il y a d'autres sentiments. La douleur — une douleur mélangée, pleine de perte et de regrets, d'amertume et de trahison. J'étais sa plus grande déception, juste une autre nuance de gris éclipsée dans l'ombre de mon frère. Douleur et colère. Colère envers mes deux parents. Ni l'un ni l'autre n'a vraiment essayé de cacher sa sensibilité à nos différences, aux forces de Harper et à mes faiblesses. Ils ne voyaient rien de mal à traiter Harper comme le dieu qu'il était et moi comme un simple mortel.

Les paupières de Papa s'ouvrent à nouveau. Pendant un moment, je ne vois que le blanc de ses yeux, mais ensuite ils se tournent vers l'avant et je peux dire qu'il essaie de se concentrer, de voir mon visage une dernière fois. Ses lèvres s'entrouvrent et il expire. « Hhhhh... » Et pendant un instant, je suis terrifié à l'idée qu'il pourrait prononcer le nom de mon frère. Il tousse, gargouillant de sang.

— Je suis là, Papa, dis-je. Tiens bon. S'il te plaît, tiens bon. J'ai... j'ai besoin de toi. Ne pars pas.

Enfin, ses yeux se focalisent. Ils errent sur mon visage jusqu'à ce qu'ils se fixent sur les miens. « Fffffiiiinnnn... »

— Papa, tiens bon. Ils cherchent Monsieur Abramson. Il peut t'aider. Il saura quoi faire.

Un frisson parcourt son corps. Il déglutit, et c'est un bruit humide. On dirait qu'il se noie. — Non. Écoooouuute.

Je me penche et tourne la tête jusqu'à ce que mon oreille soit près de sa bouche.

— Trrrou... ve...

— Trouver quoi ? Papa ? Papa !

Je ne réalise qu'il agrippe mon bras que lorsque ses doigts commencent à glisser. Tout son corps tressaille, comme s'il se réveillait d'un mauvais rêve, et il pousse un faible cri. Une larme coule sur sa joue.

— Ta... mèè... re.

— Trouver maman ? Mais elle est...

Il serre mon bras. — Bois, murmure-t-il.

Je ferme les yeux et retiens mes larmes. Où que mon père aille, il a franchi une frontière que je ne peux pas traverser, dans un pays d'où il ne reviendra jamais. Il est maintenant dans sa propre tête mourante. Le manque de sang et d'oxygène consume son esprit. Maman est morte. Leah est morte. Harper est mort.

Et maintenant lui aussi.

— Trouve... maman, murmure-t-il.

Il y a des cris à la porte. J'entends monsieur Abramson qui hurle, qui exige qu'on lui dise ce qui s'est passé, qui demande qu'on le laisse entrer. Mais ils ne le laisseront pas faire, les gens dans le couloir. Ils savent, tout comme moi, qu'il est trop tard. — Laissez-les tranquilles, lui disent-ils.

Les yeux de papa roulent vers le bruit. Ils ne sont plus focalisés. — T-t-tue . . . la.

Mon cœur se glace. Comment peut-il penser à maman, penser à elle de cette façon ?

— Tue . . . . Il commence à s'étouffer.

— Chut, lui dis-je, et ses yeux roulent à nouveau vers moi. — Papa, ça va. Ça va. Tu peux te reposer maintenant. Je vais bien. On ira bien.

Je sais que je débite n'importe quoi maintenant. Je sais que je devrais juste me taire, mais je ne veux pas entendre les choses qu'il dit. Je veux juste qu'il ferme les yeux et s'endorme. — Ça va. Je ne suis pas en colère. Je ne suis plus fâché.

Le saignement s'est arrêté.

— S'il te plaît, papa, ferme juste les yeux. Chut.

Mais il ne le fait pas. Son visage se détend, mais ses yeux restent ouverts. La tension qui était toujours présente sur son front et ses joues se dissipe. Ses doigts se détendent. Son bras tombe.

— Papa !

Je sens le dos de ses doigts frôler ma joue.

— Tu dois, murmure-t-il, les mots si clairs que je ne peux pas être sûr de ne pas les imaginer. — Les sauverrr . . . 

Et puis ses yeux se ferment enfin, et il est parti.
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 Je me réveille en sursaut, haletant, forçant l'air dans mes poumons comme un homme à qui l'on accorde un bref répit face à une mer déchaînée déterminée à l'engloutir. Comme un homme qui s'attend à être aspiré sous les vagues étouffantes à tout moment. J'inspire l'air et l'expire, puis le reprends, attendant que les ténèbres m'engloutissent. Ma tête tourne sous la pression de savoir que mon père est parti pour toujours. De savoir que je suis le seul membre de ma famille encore en vie sur cette terre.

Mon visage et mes doigts s'engourdissent alors que le choc revient. Mais le sommeil ne vient pas.

Finalement, ma respiration devient superficielle, ralentit jusqu'à son rythme et sa profondeur de repos. Le seul son qui parvient à mes oreilles est le doux bruissement de l'air dans mon nez et le lointain ronronnement des machines, loin, qui tournent, tournent, tournent, transformant l'eau en électricité dont on n'a plus besoin.

La lumière du couloir se glisse sous la porte, jetant une brume fuligineuse sur mon monde. Flottant au-dessus de ma tête, les fleurs polygonales de Mia Largent me font un clin d'œil, nuances feutrées de gris dans une pénombre encore plus grise. L'horloge au mur indique qu'il est un peu plus d'une heure du matin. Le jour que nous sommes n'a plus d'importance. Trois ans ont passé, ou six. Cent. Je ne sais pas.

Je suis seul.

Tout ce qui s'est passé après que mon père ait exhalé son dernier souffle n'est qu'un enchevêtrement confus. J'ai l'impression que des mois se sont écoulés, mais je ne me souviens pas avoir pris de repas. Je n'ai pas faim. Je n'ai aucune envie sauf une, pas celle de me lever, de manger, ou même de vivre. Seulement celle de mourir.

Pourtant, aussi fort que je désire la fin, mon corps refuse de succomber à mon chagrin. Mon cœur continue de battre avec une fiabilité implacable.

C'est Bix qui est venu me chercher. Je m'en souviens maintenant, Bix qui m'a soulevé du corps de mon père et m'a guidé au loin. Un vacarme de bruit m'entourait — des cris, des pleurs, des lamentations. Aucune de ces voix n'était la mienne. Engourdi, je l'ai laissé me conduire d'un endroit à l'autre, tandis que le groupe tourbillonnait autour de moi, une coalescence brumeuse de corps et de sons essayant désespérément de retrouver un semblant de contrôle dans un monde où il n'y a ni sens ni contrôle.

Je me souviens avoir été assis dans la salle de repas à l'étage, Niveau Un, bien que je ne me souvienne pas d'avoir gravi les marches pour y arriver. Je me souviens qu'il y avait foule, et beaucoup de cris. Bren me chuchotait à l'oreille, me tenant, pleurant. J'ai du mal à me rappeler ce qui a été dit. Mon esprit se remplit d'une image de Seth Abramson debout devant, essayant de calmer tout le monde. Quelqu'un doit prendre les choses en main, et il est le choix évident.

Je l'entends nous dire que le tueur a été attrapé. — Jonah Resnick a été enfermé, annonce-t-il. Il a tout avoué. Nous pouvons tous dormir tranquilles maintenant. Nous devons aller de l'avant avec l'affaire de survivre.

Je me souviens que quelqu'un a dit que nous devrions bannir Jonah. Quelqu'un d'autre suggère de le jeter de la passerelle dans les rapides en dessous des vannes de dérivation. — S'il survit, il survit. Laissons-le se débrouiller avec le monde extérieur s'il y arrive.

Bien sûr, tout le monde sait que personne ne pourrait survivre à cette chute, pas dans ces eaux tourbillonnantes. Pas sur ces rochers.

Son sort devient bientôt un point discutable. Il mourra, seul et affamé, dans l'obscurité. Une sentence à la hauteur des crimes qu'il a commis.

Plus tard, Bix me dit que Seth Abramson a décidé de sceller tous les points d'accès habituels aux Niveaux Cinq et Six, mobilisant tous les adultes valides pour l'aider. Ils déplacent le stock de nourriture restant dans des pièces auxquelles lui seul a accès. La station du gardien est verrouillée, la fenêtre brisée a été condamnée et la porte extérieure soudée. La porte de la cage d'escalier a été boulonnée. Du bois provenant de caisses de rechange a été cloué sur la porte de l'ascenseur.

— Je suppose que si quelqu'un le voulait vraiment, il pourrait descendre du Niveau Quatre, dit Bix. Mais qui voudrait aller là-bas ? Ces niveaux sont hantés maintenant. Le simple fait d'être à l'intérieur du même bâtiment me donne la chair de poule.

Hantés.

Ce mot me fait penser au Niveau Dix. Bren a toujours dit qu'elle pensait entendre des voix là-bas, des pleurs. Ça l'effrayait tellement qu'elle refusait les corvées qui l'obligeaient à y aller. Mais il n'y avait pas de fantômes. Les voix et les pleurs venaient des vivants, pas des morts. Je le sais maintenant.

Mais les Niveaux Cinq et Six sont hantés. Tout cet endroit l'est. Et je ne pourrai jamais cesser d'entendre leurs voix.

— Jonah Resnick peut pourrir dans sa cellule, pour ce que j'en ai à faire, dit Bix, assis à côté de moi dans mes quartiers à un moment donné entre alors et maintenant. Des semaines plus tard ? Des jours ? Des heures ? Je ne sais pas.

Ses mots font écho au discours que M. Abramson a prononcé juste après les meurtres à l'étage. Je me souviens comment, délirant de chagrin, le visage strié de larmes et éclaboussé du sang des défunts, Seth a blâmé l'incroyable égoïsme de Jonah pour avoir failli déchirer le groupe. — Un garçon maléfique, gémissait-il.

Son verdict a été rendu avec une rapidité inhabituelle, amèrement critique pour un homme qui était habituellement si doux. — J'ai perdu deux bons amis aujourd'hui. Nous avons perdu deux bons amis. Et si peu de temps après avoir perdu notre médecin et Rory Newsom, aussi. Tous aux mains de ce... ce fou, cet enfant du mal !

Les mots de Hannah refusent de me quitter. Ils troublent mon esprit sans cesse : Tu ne le connais pas. Il n'est pas comme ça. Il est gentil. Compatissant.

Si aveugles. Comment avons-nous pu être si aveugles ? Comment ai-je pu l'être ?

— Il n'est pas attentionné. C'est ce que je lui avais dit. Il ne sait que haïr.

Tu as tort, Finn. Il est juste confus. Je sais qu'il ne te déteste pas.

Notre aveuglement a été notre perte.

— Jonah Resnick a avoué.

Ce sont les derniers mots de Monsieur Abramson ce soir-là, avant qu'il n'envoie Jonah être enfermé dans une pièce au Niveau Neuf. Et ainsi le donjon est vraiment devenu ce que son nom indique.

— Vous l'avez tous entendu. Il l'a admis. Il a tout avoué.

La réunion s'est terminée peu après. Je ne me souviens pas d'être parti.

Je ne me souviens pas d'être revenu dans mes quartiers.

Juste des flashs de choses par la suite : Bix assis avec moi pendant un moment. Bren aussi. Même Hannah, une fois. Tous me parlant, chuchotant, en deuil. Mais la plupart du temps, je dormais et n'écoutais pas. Je rêvais. Et chaque fois que je le faisais, c'était mon père et moi qui ne pouvions pas échapper aux wraiths sur la route, essayant d'arrêter le bus.

Je suis allongé ici et me demande depuis combien de temps je me noie dans l'engourdissement insipide, inodore et silencieux du choc ? Depuis combien de temps m'étouffe-t-il, me laissant m'accrocher à la vie dans un endroit qui n'a jamais été conçu pour les vivants ?

Trop longtemps.

Mais un nouvel engourdissement m'envahit maintenant. Celui-ci a une saveur et une sensation différentes. Une texture différente. Il a le goût de l'engourdissement de la compréhension.

Il a le goût de la résolution.

Je sais maintenant ce qui doit être fait.

Alors, enfin, après des années comprimées en instants, et de simples secondes dilatées en une éternité de douleur, je me lève de mon sac de couchage. Je m'habille.

Mes yeux s'attardent un moment sur le matelas de mon père, encore froissé depuis la dernière fois qu'il s'y est allongé. Combien de temps s'est-il écoulé ?

J'enfile un t-shirt délavé qui semble une taille trop petit. J'ai grandi et mes vêtements d'origine ne me vont plus. C'est un vêtement d'occasion de mon père. Il n'en aura plus besoin.

Je suis calme. Je ne ressens rien à cause de mon calme.

Je me glisse dans le couloir, la lourde clé à molette dans ma main. Si puissante. Si efficace. Et je me dirige vers les donjons. Je dois en finir.

Car il n'y a pas pire malédiction que d'être seul.
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 Il ne me faut pas longtemps pour trouver la chambre, et bien que je m'attende à ce que la porte en acier soit sans surveillance — pourquoi s'en donner la peine s'il ne peut pas s'échapper et que personne ne le libérera ? — je suis surpris et déçu de constater que Linda Resnick n'a même pas pris la peine d'être avec son fils. Je comprends qu'elle pleure la mort de son mari de la main de son fils, mais quel genre de mère laisse son enfant pourrir seul dans une cellule humide, sombre et stérile, même s'il est accusé de meurtre ?

Cela me fait réfléchir. Son absence signifie-t-elle quelque chose ? Cette femme connaîtrait son fils mieux que quiconque. Elle connaîtrait sa vraie nature.

Ou peut-être pas. Elle ne m'a jamais semblé être une personne qui passait beaucoup de temps à réfléchir aux autres et à leurs besoins. J'ai toujours supposé que c'était parce qu'elle était constamment opprimée dans l'ombre des deux hommes de sa vie, mais maintenant je me pose des questions.

Je suis tiraillé alors que je m'engage dans le couloir sombre, accompagné seulement par le silence — hormis l'omniprésent grondement des turbines, dont le son est devenu aussi imperceptible pour moi que les battements de mon propre cœur — un silence qui vide mon esprit assombri et permet à la voix d'Hannah de le remplir. Que dois-je penser de sa supplique de regarder plus profondément que je ne le voudrais vraiment ?

Il n'est pas la personne que tu crois.

Mais après tout, qui l'est vraiment ?

Pas moi.

Alors je continue. Je trouve la cellule de Jonah, et je mets fin à tous mes doutes.

* * *

  Deux heures plus tard, et il est plus de trois heures quand je quitte enfin le Niveau Neuf. Mes mains sont noires et collantes, recouvertes d'une épaisse crasse innommable, et mes bras et mon dos me font mal d'avoir manié la clé à molette si fort et tant de fois que, pendant un moment, j'avais perdu toute sensation dans mon corps. Mes vêtements sont détruits. Ils ne seront jamais propres. De toute façon, ce ne sont que des haillons.

Je m'arrête brièvement dans les toilettes peu utilisées du Niveau Quatre, prenant le risque que quelqu'un y soit et me voie, mais le couloir est vide, et mes pas ne sont entendus que par moi-même.

Je me nettoie du mieux que je peux, puis je me dirige vers mes quartiers où je me change, jetant le short en lambeaux que j'ai usé et dont j'ai dépassé la taille. J'enfile un jean élimé qui appartenait à mon père et des bottes dont les semelles ont depuis longtemps été sacrifiées à d'innombrables pas à l'intérieur de ces murs. Elles sont fines et dures et frottent mes pieds à des endroits où je n'ai pas l'habitude qu'elles frottent.

J'emballe les quelques objets modestes que je ne peux pas supporter de laisser derrière moi. Je sais que, dès que je serai parti, les charognards descendront pour les fouiller. Qu'ils le fassent.

Enfin, je déplace la chaise de l'autre côté de la pièce, vers l'espace qui a été le mien ces trois dernières années. Elle vacille dangereusement et s'affaisse lorsque je monte dessus et retire délicatement le dessin de fleur du plafond. Je le plie en deux, puis en quatre, puis en huit, avant de le glisser dans la poche de ma chemise.

Je laisse les pages du livre avec tous les codes de sécurité sur le siège. Je n'en ai pas besoin. Je garde le reste avec moi. Les personnes que je laisse derrière auront besoin des codes, si jamais elles décident de partir. Après aujourd'hui, après ce qui va se passer dans les prochaines heures, je me demande si quelqu'un voudra rester.

Peut-être les Fujimura. J'ai le sentiment qu'ils sont venus ici en étant pleinement conscients que le Bunker Huit pourrait être leur dernier lieu de repos. Quel monument ce sera, un témoignage de futilité, de déni et de mensonges.

Encore quelques arrêts, quelques pièces à visiter. Une autre heure passe. Puis j'ai un peu de temps à tuer avant l'aube, alors je retourne au Niveau Quatre et j'attends près de la porte d'entrée que le ciel s'éclaircisse, guettant les premiers signes de couleur qui teinteront le minuscule écran noir et blanc sur le mur.

Comme notre esprit doit être fort pour imaginer quelque chose qui n'existe pas. Comme notre volonté est résiliente pour invoquer une fausse vérité quand il n'y a absolument aucune preuve de son existence. Ou même quand il y a des preuves du contraire.

Il n'est pas la personne que tu crois.

Non, aucun de nous ne l'est.

Au moment où je remonte, la nouvelle s'est répandue que j'ai convoqué une réunion. Plusieurs paires d'yeux se tournent vers moi lorsque je sors de la cage d'escalier, toutes remplies d'attente et de perplexité, et d'une bonne dose d'anxiété. Que suis-je en train de préparer, maintenant que j'ai été libéré de la prison de mon chagrin ?

Bix vient à ma rencontre en premier, s'approchant rapidement et me saisissant le bras. — Tout est prêt, me dit-il. Je suis partant. Papa aussi.

— Et les autres ?

— Tous ceux que tu m'as dit de prévenir, sauf Bren. J'ai essayé, mais je n'ai pas pu l'approcher. Ses parents...

Je réfléchis un moment. Puis je hausse les épaules. Je vais simplement devoir attendre et voir ce qui se passe, lui faire confiance pour agir selon son cœur et son bon sens. Naturellement, j'espère un résultat en particulier, mais je sais que c'est un pari risqué.

— Il y a autre chose, Finn. Ses yeux s'assombrissent et son visage devient grave. — Madame Resnick...

Il secoue la tête.

Il me faut un moment pour déchiffrer l'expression de son visage, pour en comprendre le sens. — Comment ? je demande.

— Elle s'est pendue.

Je suppose que cela ne me surprend pas. J'espère seulement que ce n'est pas Bix qui l'a trouvée.

La porte des quartiers des Abramson s'ouvre, et Seth sort. Je vois Bren et sa mère derrière lui. Leurs visages sont d'abord fermés, stoïques, à l'exception d'un éclair de chagrin dans les yeux de Bren. Les émotions sont des vulnérabilités, et en ce moment, peu d'entre nous sont à l'aise pour les montrer.

Mais ensuite, le soulagement remplit les yeux de Monsieur Abramson. — Je suis si heureux de te voir debout à nouveau, Finn. Il s'approche de moi, tendant les deux bras, mais il s'arrête quand je recule. — Bien sûr. Je comprends. Tu as besoin de temps et d'espace.

Le couloir se remplit alors que le reste du groupe se rassemble autour de nous. Il reste vingt-quatre d'entre nous, bien que tous ne soient pas présents actuellement. J'aperçois les Fujimura qui se tiennent à l'arrière. Les corps se pressent suffisamment près pour entendre, plus près que je ne l'aurais supporté auparavant. Mais maintenant . . . . Maintenant, rien de tout cela ne me dérange plus.

— Bix a dit que tu avais une annonce à faire, dit Monsieur Abramson. Il joint ses mains devant lui et attend.

J'avale ma salive et hoche la tête. — Tout d'abord, je tiens à dire à quel point je suis reconnaissant envers chacun d'entre vous pour tout votre soutien. Ces deux dernières semaines ont été difficiles pour nous tous — non pas que les trois dernières années aient été particulièrement faciles. Les choses terribles que nous avons été forcés de voir, personne ne devrait jamais avoir à les vivre. Je hausse les épaules. Parfois, nous devons simplement accepter ce qui est et aller de l'avant.

— Aller de l'avant ? Cela ressemble étrangement à un discours d'adieu, dit Monsieur Abramson, un sourire anxieux soulevant un coin de sa bouche. Il regarde autour de lui, s'attendant peut-être à entendre quelques rires soulagés briser la tension palpable qui plane sur nous. Mais personne ne rit. Il termine son tour d'horizon en regardant ostensiblement mes mains vides. Je n'ai certainement pas l'air de partir, et c'est exactement mon intention.

— Partir serait un suicide, dis-je, faisant écho à mon propre avertissement souvent répété.

— Oui. Exactement, Finn.

— Mais rester l'est aussi.

Il fronce les sourcils.

Je prends une profonde inspiration et essaie de calmer mes nerfs. Soudain, je ne suis plus si sûr de moi. Je veux dire, je suis déterminé, mais je ne suis pas sûr que le faire de cette façon était la meilleure idée. Mais ensuite je me souviens des paroles de Jonah ce matin lorsqu'il m'a supplié de lui pardonner, et je sais que cela doit être fait.

— Les personnes que nous avons perdues ici ces derniers jours n'avaient pas à mourir, je commence. Ma voix devient plus forte à mesure que je continue. Le docteur Cavanaugh et Rory, mon père, Jack Resnick, Eddie. Nous ne pouvons pas laisser leurs pertes être vaines. Nous sommes peut-être les derniers individus de notre espèce. Même si ce n'est pas le cas, chaque vie doit avoir un sens. Chaque mort aussi.

Je me tourne et m'approche de l'ascenseur, puis j'appuie sur le bouton. Les portes s'ouvrent presque immédiatement. — Je veux vous montrer quelque chose.

Je fais signe à tout le monde de monter. C'est un grand ascenseur, et nous pouvons tous y tenir confortablement. Ils commencent tous à entrer, chacun d'eux scrutant attentivement mon visage. Mais je garde mes sentiments derrière un masque.

Bren entre après tout le monde, sa mère lui tenant fermement la main. J'appuie sur le bouton du niveau dix.

— Le donjon ? dit-elle, une lueur de peur dans les yeux.

— Il n'y a rien à craindre, je la rassure.

Les portes se ferment et l'ascenseur s'ébranle un moment avant de descendre. Je regarde la lumière au-dessus de ma tête passer de 3 à 4, puis monter à travers les chiffres alors que nous descendons plus profondément dans le barrage. Lorsque les portes s'ouvrent à nouveau en grinçant, une bouffée d'air froid et humide nous enveloppe, sentant le moisi et l'huile. Le grondement de la centrale électrique parvient à nos oreilles, autant à travers nos pieds que par l'air.

Il y a trop peu d'espace dans le couloir, certainement pas assez pour contenir deux douzaines de personnes, alors je me dirige rapidement vers la lourde porte en acier de la station de pompage, entre le code d'accès de sécurité et l'ouvre. Il y a un large palier juste à l'intérieur, assez profond et large pour nous accueillir tous.

Une fois que nous sommes tous entrés, je ferme la porte derrière moi.

Le groupe attend avec impatience. La main de Madame Abramson est comme une griffe sur l'épaule de Bren, l'agrippant comme si elle avait peur que Bren ne s'envole si elle la lâchait. Juste à côté d'elles, Monsieur Abramson ne semble pas du tout inquiet, juste curieux.

Je vois Bix près du fond, les bras croisés sur la poitrine, bloquant l'accès à la passerelle. Son père s'appuie nonchalamment contre le mur proche et regarde fixement dans les ombres de l'autre côté.

Je m'éclaircis la gorge, attirant leur attention. Je suis aussi nerveux que je me souviens l'avoir été lors de mon premier récital de piano à sept ans — mon premier et dernier — pourtant Monsieur Blakeley est aussi calme que l'était Harper lors du sien, malgré tout ce que je lui ai avoué avoir fait la nuit dernière. Malgré le fait qu'il sache ce que j'ai prévu maintenant.

— De quoi s'agit-il, Finn ? demande Stephen Largent.

La petite Mia est blottie sous son bras, tandis que Sammy est avec sa mère. Tous deux s'efforcent de voir par-dessus la rambarde, me tournant le dos. Je ne pense pas qu'ils soient descendus à ce niveau depuis qu'il a été interdit.

Je soupçonne que les garçons Rollins l'ont fait, cependant. Ils ont l'air trop à l'aise, assis sur la rambarde à chacun des coins éloignés de la plateforme. Ils accrochent leurs orteils aux barres transversales et se penchent en arrière au-dessus de l'abîme à la manière typique des adolescents. Fran Rollins frappe Jacob, leur dit à tous les deux d'arrêter et de faire attention.

— Je veux parler de la raison pour laquelle nous sommes ici, dis-je. Pourquoi nous sommes dans ce bunker.

— Le Fléau, dit Dominic Green. Nous sommes ici parce que les wraiths sont dehors.

Je hoche la tête, hausse les épaules. — Alors comment saurons-nous quand les wraiths seront partis ? Devons-nous croire un étranger qui se présente soudainement à notre porte ?

— Peut-être, dit Dominic Green.

— Dois-je rappeler à tout le monde qu'il n'a jamais vraiment dit qu'il n'y en avait pas ? réplique Susan Miller. Il a dit qu'il n'en avait pas vu, mais c'est peut-être parce qu'il est venu en bateau sur la rivière.

Des dizaines de pieds bougent et j'entends beaucoup de murmures, mais personne n'offre de contestation.

— Et si je vous disais que je le crois ? je demande.

— Toi ? demande Seth. Il a l'air perplexe, et c'est compréhensible. De toutes les personnes dans le bunker, j'ai été le plus sceptique quant à la sécurité de l'extérieur. Tu as des preuves ?

Je secoue la tête. — Moi personnellement ? Non.

— Toi personnellement ? Qu'est-ce que cela signifie ?

Mais je ne suis pas encore prêt à lui parler des incursions de Jonah à l'extérieur. Pas tout de suite. Il y a autre chose que je dois aborder d'abord.

— Je suppose que nous pourrions simplement rester ici jusqu'à ce que la nourriture s'épuise, je réfléchis à voix haute. Ou quand l'électricité finira par lâcher définitivement. Mais je suppose que le confinement pourrait échouer avant. C'est déjà arrivé, n'est-ce pas ?

— Jonah était responsable des fluctuations d'énergie, Finn. Où veux-tu en venir ?

— Je suis au courant de ça, dis-je. Je lui ai parlé hier soir. Il a admis avoir joué avec les lumières. Lui et son père. C'était l'idée de Jack, tout ça. Il voulait nous pousser à partir.

— Alors bon débarras, crache Julia Largent. Je ne les ai jamais aimés.

Plusieurs personnes acquiescent, y compris beaucoup de ceux qui ont voté pour que Jack prenne la direction à la place de mon père. Je repousse la colère qui monte en moi. Ce n'est pas le moment de revenir là-dessus. Et ils ne sont pas les seuls à avoir fait des erreurs. Nous en avons tous fait.

— Jack avait peur que nous soyons devenus trop complaisants ici. Il savait qu'il faudrait quelque chose de grand pour nous secouer, ouvrir nos yeux et nos esprits. Pour que Papa ouvre ces portes. Aucun d'entre nous n'est vraiment heureux d'être ici, pas même moi, mais qui parmi nous était prêt à prendre le risque et à être le premier à sortir ?

Personne ne répond. Ils essaient tous encore de comprendre mon changement d'attitude.

— Je ne justifie pas ce qu'ils ont fait. Je pense que la façon dont ils s'y sont pris était mauvaise, stupide et arrogante. Mais ce qui était encore plus stupide, c'était de ne pas planifier notre départ de cet endroit plus tôt. Et pour cela, je blâme mon père. Une partie du blâme m'incombe aussi. Tout le monde sait pourquoi.

— Donc, tu as changé d'avis ? Tu as toujours craint les wraiths.

— Jack avait la preuve qu'ils étaient partis. Et je ne parle pas de l'étranger qui le dit.

— Une preuve ? Il n'y a aucune preuve ! Monsieur Abramson secoue la tête et me lance un regard sévère. Finn, je ne pense pas que tu réfléchisses clairement. Tu es encore sous le choc. Nous le sommes tous. Il y a seulement quelques jours, tu suppliais ton père de n'ouvrir la porte à personne, y compris à cet étranger que tu sembles maintenant enclin à croire aveuglément.

— Je ne crois pas cet étranger. Je ne sais pas ce qu'il voulait ni ce qu'il savait. Je ne sais pas pourquoi il est parti. Je parle de ce que nous savions avant même son arrivée. Jack était tellement convaincu d'ouvrir les portes parce qu'il savait que les wraiths étaient partis.

— Comment pouvait-il le savoir ?

— Parce que je le lui ai dit, lance une voix à l'autre bout de la chambre. Deux douzaines de têtes se tournent à l'unisson alors que Jonah sort de derrière le poste de contrôle à l'autre extrémité de la passerelle.

Il y a un hoquet de surprise, et Monsieur Abramson s'écrie avec colère : — Comment es-tu sorti de cette pièce ? J'avais fermé la porte à clé ! Qui t'a laissé sortir ? Qui a brisé tes chaînes ?

Il essaie de se frayer un chemin jusqu'à la passerelle, mais il fait à peine quelques pas avant que le père de Bix ne soit là, lui tordant le bras dans le dos pour l'arrêter. — Que diable fais-tu, Harrison ? crie Seth. Lâche-moi !

— Laissez parler le jeune homme, dit calmement Monsieur Blakeley.

— Ce garçon est un meurtrier ! Il a avoué ! Nous l'avons tous entendu !

— Non, ce n'est pas vrai, dit Hannah, apparaissant à côté de Jonah derrière le poste de contrôle. Il n'a jamais tué personne.

— Hannah ! crie Fran Rollins. Tu te trompes, jeune fille. Éloigne-toi de lui. Cet homme est dangereux. Il a essayé de tuer ton père !

— Non ! je hurle. Ni Jonah ni Jack n'ont coupé le tuyau. Ils n'avaient aucune raison de blesser Eddie, mais quelqu'un d'autre en avait une.

— Jonah est le tueur, dit Dominic Green. Il est violent ! Pourquoi d'autre enseignerait-il aux gens à tuer ? Pourquoi m'aurait-il forcé à apprendre ?

— Je n'ai jamais forcé personne !

— Bren Abramson ! dit Dom, se retournant pour s'adresser à elle. Tu le sais. Tu étais là aussi.

— Bren ? s'écrie sa mère, surprise.

— Ce garçon est instable ! hurle Dominic. Écoutez-moi !

— Hannah dit la vérité, je dis. Jonah n'est pas un meurtrier. Certes, il a trafiqué les lumières, mais seulement pour nous faire peur, comme je l'ai dit. Mais vous vous trompez sur le reste. Il essayait d'apprendre aux gens à se défendre une fois que nous aurions quitté le bunker, pas contre les wraiths, mais contre tout ce qui pourrait se trouver dehors. Il n'a tué personne. Il n'a pas tué mon père. Et Jack non plus.

— Finn ? dit Bren, s'éloignant de sa mère. Elle fait un seul pas en avant avant de s'arrêter juste hors de ma portée. Je déteste la façon dont elle me regarde, un mélange de peur et de pitié. — Ton père...

— Est mort. Je sais. À cause de ce qu'il savait. Tout comme le Docteur Cavanaugh. Le meurtrier a essayé de la faire taire ; il ne savait pas que mon père était aussi au courant. Ou que je l'étais. Ce n'est que lorsque Papa a vérifié les moniteurs dans la salle de surveillance que le meurtrier a dû frapper à nouveau. L'identité du tueur était sur ces caméras.

— C'est ridicule, crache Monsieur Abramson. Il se débat contre la prise de Monsieur Blakeley, mais il peut faire peu de choses tant que son bras est tordu dans son dos. — Tu fais honte à ton père en niant la vérité de ce qui s'est passé ! En niant le vrai tueur. Honte à toi ! Comment peux-tu refuser d'accepter la vérité ? Tout le monde sait qu'il n'y avait pas d'amour perdu entre ton père et Jack. Bren ! Chérie, éloigne-toi de Finn.

— Vous croyez que Jack a tué mon père ?

Monsieur Abramson balbutie. — Oui, Jack. Parce qu'il détestait ton père.

— Alors qui a tué Jack ? Ça ne pouvait pas être mon père parce qu'il n'y avait pas d'arme dans cette pièce.

— C'était Jonah ! Il a tué les autres, y compris son propre père. Il l'a avoué !

— Il a dit les mots : « Je les ai tués » ?

— Eh bien, non.

— Pourquoi Jonah tuerait-il son propre père ?

— Parce que.

Monsieur Abramson se libère enfin du père de Bix et s'avance vers moi. Pendant un instant, il a l'air de vouloir pousser Bren, mais il se contente de se placer entre nous.

Je lève une main pour retenir le père de Bix.

Monsieur Abramson pose doucement une main sur mon épaule. — Toute cette famille était malade. Jonah détestait son père, il le craignait. Tout le monde le savait.

— Pas assez pour le tuer.

— Si, assez pour le tuer. Parce qu'il avait terriblement peur que Jack ne découvre la vérité à son sujet. Il rejette la tête en arrière et crie par-dessus son épaule pour que tout le monde puisse entendre ses prochains mots. — N'est-ce pas vrai, Jonah ? Tu as un secret que ton père ne devait jamais connaître ?

La question est accueillie par un silence de pierre.

— Quelle vérité sur Jonah ? chuchote Bren.

— Ce garçon faisait tout pour obtenir la faveur de son père, répond Monsieur Abramson, pas à sa fille, mais à moi. — Nous le savons tous. Nous l'avons tous vu, nous en avons tous été révoltés. Mais qui sommes-nous pour juger ? Jack Resnick n'était pas un horrible modèle : intelligent, affirmé, déterminé. Dans ce monde, ces attributs peuvent être utiles, essentiels. Ton père le reconnaissait, Finn. Plus important encore, Jack Resnick était farouchement protecteur envers les siens.

Maintenant, il se tourne vers Bren. — Un trait que je comprends et approuve pleinement moi-même.

Il s'éloigne alors de nous, retourne vers la rambarde, bien qu'il évite la passerelle. — Mais par la même occasion, Jack Resnick était un homme incroyablement oppressant, n'est-ce pas, mon garçon ? Et c'est ce trait qui faisait de lui le pire type de père qui puisse exister. Il ne pouvait tout simplement pas accepter quoi que ce soit qui ne correspondait pas exactement à sa vision du monde. N'ai-je pas raison ?

Jonah refuse toujours de parler, que ce soit pour défendre son père, nier l'affirmation ou être d'accord.

— Si quelque chose ne correspondait pas à la vision du monde de Jack Resnick, il le rejetait ! crie Monsieur Abramson, en accentuant chaque mot par une claque sur la rambarde. Les sons durs résonnent dans la chambre. — C'est ce dont Jonah avait si peur, d'être rejeté. Il avait tellement peur que son père découvre la vérité à son sujet qu'il préférait tuer l'homme plutôt que d'être rejeté par lui.

— C'est un mensonge ! rugit Jonah, et il commence à courir sur la passerelle. Hannah essaie de l'attraper, mais le rate.

— Quelle vérité ? demande Bren. Papa ?

— La vérité sur Jonah Resnick.

— Non ! crie Jonah. Ne le fais pas ! Mais il est trop loin pour l'arrêter, et il le sait. Il s'effondre sur la passerelle et sanglote. — S'il te plaît.

Seth Abramson se retourne et me lance un regard noir. Il y a une méchanceté joyeuse dans ses yeux qui me fait frissonner, mais ce sont ses prochains mots qui me glacent jusqu'aux os : — Les gens sont rarement qui on pense qu'ils sont, n'est-ce pas, Jonah ?

— D'accord, d'accord, supplie Jonah. Je ne partirai pas.

Le sourire sur le visage de Seth s'élargit. — Maintenant tu parles raisonnablement. Pourquoi ne retournerions-nous pas tous à l'étage ?

— Jonah ? je demande.

Mais il secoue la tête. — C'est fini. Je... je ne peux pas.
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 Seth Abramson profite de la confusion pour se frayer un chemin devant Bix. Le temps que je réagisse, il est déjà à mi-chemin sur la passerelle vers Jonah.

— Lève-toi, assassin, grogne-t-il en le tirant par la chemise. Il commence à le traîner vers le groupe. Jonah est plus grand, probablement plus fort, mais il ne résiste pas.

— Vous ne pouvez pas ! hurle Hannah. Il n'a rien fait ! Arrêtez-le !

— Quatre personnes sont mortes à cause de lui, déclare Seth. Peut-être plus.

— Menteur ! Je cours après lui et tente de lui bloquer le passage.

— C'est fini, Finn. Écarte-toi.

— Laisse-le partir.

— Tu as entendu Jonah. C'est terminé.

— Non, ça ne l'est pas. Tu dis qu'il a tué ces gens ? Je n'y crois pas une seconde, mais admettons que je te donne le bénéfice du doute.

— Finn, non ! crie Hannah.

Je l'ignore. — Explique-moi pourquoi il aurait tué le docteur Cavanaugh. Pourquoi lui ou Jack auraient-ils voulu sa mort ?

Un éclair d'impatience traverse le visage de l'homme. — Je ne sais pas ! Et je m'en fiche ! Son esprit est malade.

— Tu parles de secrets, Monsieur Abramson, mais c'est toi qui caches la vérité. Je pointe un doigt vers son visage. — Avant ça, je ne savais pas qui était le vrai tueur. Je savais juste que ce n'était pas Jonah. Mais maintenant…

— Écarte-toi de mon chemin !

— Qu'est-ce qu'elle savait ? j'exige. — Qu'est-ce que le docteur Cavanaugh a découvert sur ces choses dans le sang d'Eddie pour que tu aies dû la tuer pour garder le secret ?

— Papa ? dit Bren, la voix tremblante. Mais son père l'ignore et garde son regard rivé sur le mien.

— Que caches-tu ? je demande.

— Papa ? C'est vrai ?

Finalement, le masque commence à s'effriter. Ses yeux se tournent vers la foule derrière lui, révélant sa panique. Je sens le malaise se répandre parmi tout le monde alors que la vérité s'installe.

J'avais espéré et prié que ce ne soit pas lui. Oh mon Dieu, comme je voulais que ce ne soit pas lui. La simple possibilité que ça puisse l'être m'a presque empêché d'agir, parce que je savais à quel point cela briserait le monde de Bren, son âme. Mais je devais savoir. Je devais découvrir qui et pourquoi pour Papa.

Et cette mascarade pour rejeter la faute sur Jonah ? Combien de temps pensait-il que ça tiendrait ? Ou menacer de révéler un autre secret, est-ce que ça aurait pu empêcher sa propre culpabilité d'éclater au grand jour ?

Peu importe ce que Jonah cache, ça ne peut pas être pire que ça. N'est-ce pas ?

— Qu'a-t-elle trouvé, demande Fran Rollins. Qu'y avait-il dans le sang d'Eddie ? Qu'y a-t-il dans le nôtre ?

Je me tourne vers lui, mais son visage est de pierre, dur et gravé par des années de prétention. Ses yeux brillent de froideur. Il est devenu clair pour lui qu'il ne peut plus se cacher. Il relâche Jonah et le pousse vers moi. Puis il recule en passant par-dessus lui, plaçant Jonah entre nous.

Hannah est derrière lui, à environ six mètres, et maintenant je crains pour sa vulnérabilité. En trois ou quatre grandes enjambées, il pourrait l'avoir dans son étreinte. Comme si elle le sentait, elle agrippe les rambardes encore plus fort.

— Vous voulez connaître la vérité ? Très bien. Ce n'est pas comme si ça importait encore. Avant l'épidémie, dit Monsieur Abramson, sa voix basse et menaçante, je travaillais pour une entreprise qui développait des outils médicaux, des instruments chirurgicaux, des implants. Nous étions concentrés sur la guérison des tissus, la réparation et le remodelage cellulaires, la régénération.

— Papa ? Le visage de Bren est blanc. Celui de sa mère aussi. — Je croyais que tu faisais de la programmation informatique ?

— C'était le cas, ma chérie. Je ne pouvais pas te dire toute la vérité parce que c'était un projet top secret, des couches sur des couches de profondeur au sein d'organisations imbriquées dans d'autres organisations. Le potentiel de bien était énorme. D'autres parties, cependant, s'intéressaient à d'autres… applications. Nous devions être très prudents dans le choix de nos partenaires. Et ce que nous partagions avec eux. Mais même alors, nous ne pouvions pas tout contrôler, et il y a eu l'inévitable fuite.

— Seth, supplie sa femme. Arrête.

Je crois presque qu'elle va se couvrir les oreilles, mais elle ne le fait pas.

— J'étais le programmeur en chef du firmware chargé de l'interfaçage cybernétique.

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Plus précisément, Finn, ça veut dire que j'ai écrit le code qui contrôle ces choses à l'intérieur du corps d'Eddie. Des nanites. De minuscules robots informatisés.

— Non ! gémit Bren.

— La technologie est entrée en essais cliniques limités en Asie il y a une décennie. Top secret et tout. Tout semblait vraiment bon et le gouvernement ici a décidé que nous pouvions aller de l'avant en les testant à une échelle beaucoup plus large.

— À quelle échelle ?

— Distribution générale. Toute la population.

— Quoi ? hurle Kari. Je n'ai jamais accepté… Comment osez-vous ?

— La technologie était pour le bien de tous.

— Le bien ? Comment tout cela peut-il être bon ?

— Oh, épargne-moi ton indignation feinte, Kari. Sans eux à l'intérieur de son corps, sans mon intervention, Eddie Mancuso serait mort en quelques jours. Nos nanites lui ont sauvé la vie ! Mon programme lui a sauvé la vie ! Si je n'avais pas été là pour activer...

Il s'arrête brusquement, comme s'il réalisait qu'il en avait déjà trop dit.

— Ces choses l'ont transformé en quelque chose qu'il n'était pas avant, lui dis-je. J'ai vu Eddie. Il a changé.

Monsieur Abramson hausse les épaules. — Changé est un terme si imprécis, Finn. J'aurais dit amélioré.

— Si elles sont si bonnes, alors pourquoi as-tu dû tuer le docteur Cavanaugh ? Pourquoi garder le secret ?

— La technologie a été volée, puis corrompue. Nous ne savons pas par qui. C'est ce que nous essayions de déterminer. Il lève les mains pour nous supplier. — Ce n'était pas notre faute. Nous essayions de l'arrêter !

Et puis ça me vient, ce qu'il ne disait pas, pourquoi il irait si loin pour nous empêcher de découvrir la vérité.

— C'est la Déchirure, n'est-ce pas ? Ces choses dans notre sang, c'est la Déchirure.

Monsieur Abramson tourne son regard vers moi, et je peux dire par le regard dans ses yeux que j'ai raison, ou du moins en partie.

— Garçon intelligent, dit-il. Tu gagnes le prix pour presque l'avoir compris.

Derrière moi, Madame Abramson halète. Elle n'est pas la seule.

— Presque ? dis-je. Mais bien sûr, ça ne peut pas être toute la vérité. Si les choses à l'intérieur de nous sont responsables de la Déchirure, alors pourquoi ne sommes-nous pas devenus des wraiths ?

Il hoche la tête, sentant que j'ai reconnu le dilemme, et un sourire sans humour qui n'atteint pas ses yeux souille ses lèvres. — Si proche, et pourtant encore à des kilomètres de la réponse. Des années-lumière, en fait. Je te l'ai dit, nous essayions de l'arrêter.

— Pourquoi sommes-nous même ici ? demande Kari. Pourquoi nous enfermer dans ce bunker ?

— Pour votre protection, bien sûr.

— C'est un mensonge. Comment ces murs peuvent-ils nous protéger quand nous avons amené la chose même dont nous nous cachons avec nous ?

Il secoue la tête. — Il y a tellement de choses que vous ne savez pas.

— Alors éduquez-nous.

— Non, je ne pense pas pouvoir faire ça.

— Les injections au centre d'évacuation, je murmure. Qu'est-ce que c'était ? Si nous les avions déjà dans nos corps, alors à quoi servaient les injections ? Ce n'était certainement pas de la vitamine D.

— Ah, et voilà une autre connexion faite ! Brillant garçon. Les yeux de Monsieur Abramson percent l'obscurité, et tout le monde attend. — Un correctif, c'est tout ce que vous avez besoin de savoir.

Puis il secoue la tête, et je réalise qu'il ne nous dira jamais toute la vérité. Pas parce que garder des secrets est devenu une habitude qu'il ne peut pas briser, mais parce que la connaissance qu'il détient est son seul moyen de pression contre nous maintenant, contre le fait que nous le jetions dans les rapides pour les actes odieux qu'il a commis.

— Ça n'a pas d'importance, je dis. Nous partons. Nous n'avons pas besoin de savoir. Nous le découvrirons par nous-mêmes.

— Ce serait la pire chose que vous puissiez faire. Il se tourne vers les autres. — Ce serait la fin pour vous tous.

Ils traînent des pieds, incertains.

— Maintenant, pourquoi ne retournerions-nous pas tous à l'étage ? Nous parlerons de cela dans un cadre plus confortable, nous mangerons quelque chose. Je vous dirai à quoi vous attendre pour la suite.

Il se retourne et fait signe à Hannah de rejoindre le groupe principal. — Toi aussi, jeune fille.

— Non, dit-elle.

Il secoue la tête. — Comme tu veux. Reste ici, mais tu devras, éventuellement, revenir. Lève-toi, Resnick.

— Non, je crie, faisant écho au refus de Hannah. Je vous ai dit que nous partons.

Je me tourne vers le reste du groupe et dis : — Il croit que c'est un suicide de partir. Eh bien, rester ici avec ce meurtrier l'est tout autant.

Leur méfiance envers lui grandit. Je peux le voir dans les yeux de plus en plus de personnes. Mais le regard de doute que d'autres me lancent est encore plus fort.

— Restez si vous voulez, je ne forcerai personne à partir. Mais si vous restez, je vous conseille de l'enfermer.

Je concentre mon regard sur Bren, et mon cœur se brise. Elle semble être en état de choc. Mais la façon dont elle s'accroche à sa mère, et la façon dont sa mère la tient, et le fait qu'aucune d'entre elles ne bouge, me dit tout ce que j'ai besoin de savoir.

Bix et son père s'avancent sur la passerelle. Quand il atteint Jonah, Bix lui tend la main, puis le tire quand il l'accepte. Je suis surpris quand Monsieur Abramson les laisse passer.

— Quelqu'un d'autre ? je demande.

— Où ? demande Kari. Comment ?

— Par cette porte, je dis. Nous allons trouver le Bunker Douze.

Je sors la clé de ma poche, celle que j'avais fait donner à Hannah par peur secrète qu'elle et Jonah ne partent sans moi. — Il y a un tunnel qui traverse la montagne et mène à l'extérieur. Jonah l'a traversé plusieurs fois. C'est comme ça qu'il sait que les wraiths sont partis.

Seth Abramson ricane. — Ils ne sont pas partis. Tu es un imbécile si tu crois ça.

— Finn ? dit Bren. Sa voix est si petite, si fragile, et pourtant elle me tire avec une telle force que je manque presque de trébucher.

Kari s'avance et nous rejoint. Mais elle est la seule du groupe. Tous les autres reculent, comme s'ils pouvaient être aspirés avec nous quand je déverrouillerai la porte à l'autre bout de la pièce.

Je ne peux pas leur en vouloir de choisir de rester, malgré le meurtrier parmi eux. Trois ans de la même routine, ostensiblement sûre, c'est une ornière difficile à quitter. Je le sais. J'ai de la compassion pour eux, mais je dois aussi avoir confiance qu'ils trouveront comment gérer ce que Monsieur Abramson a fait. Peut-être sont-ils même capables de le rationaliser d'une manière étrange et tordue.

Et peut-être qu'un jour il leur racontera toute l'histoire. J'en doute cependant. Pourquoi les armer d'informations qu'ils pourraient utiliser contre lui ? Pourquoi leur donner des excuses pour le quitter ?

Ils resteront jusqu'à ce que la nourriture s'épuise. Ou que l'installation tombe en panne d'elle-même. Quoi qu'il arrive, je ne sais pas. Je m'en fiche.

Sauf pour Bren.



Je ne peux pas penser à ça maintenant. Elle a fait son choix.

Je la regarde une dernière fois, mais elle n'arrive même pas à croiser mon regard. Elle ne se battra pas pour moi. Ni pour elle-même. Et ses mots d'il y a quelques jours résonnent de façon creuse dans mon esprit : J'irai où que tu sois.

Qu'elle reste alors. Elle mérite ce qui lui arrivera.



Non, elle ne le mérite pas.

Mais je ne la forcerai pas. Je ne peux pas.

Je me détourne et commence à traverser la passerelle. Je m'attends à ce que Monsieur Abramson m'attrape lorsque je passe. Nos épaules se frôlent, et la sensation me donne la chair de poule. Mais il me laisse partir. Ce n'est que lorsque ma main se crispe que je réalise que je serre la rampe comme si c'était une corde que je grimpais, sortant d'un puits sombre et terrible.

Un pas après l'autre. Et quand j'arrive à l'autre bout et que je me retourne, il n'a toujours pas bougé. Je vois le tas de nos maigres possessions que Bix et Hannah ont apportées plus tôt. Il repose dans l'obscurité à côté de la porte verrouillée.

C'est maintenant ou jamais, Finn-meister, me dit la voix de Bix dans ma tête.

Je demande à Hannah si elle a parlé aux gens de l'autre côté de la porte, et elle dit oui. — Ils viendront avec nous.

Je hoche la tête. Il n'y a aucune raison pour qu'ils restent cachés dans l'obscurité plus longtemps, pas si leur source de nourriture a disparu. Et je sais qu'ils ne voudront pas rejoindre les autres que nous laissons derrière dans le bunker. Ils ont été libres d'aller et venir à leur guise, liés ici pour des raisons qui n'ont plus aucune pertinence.

— Et ton père ?

— Il nous attend là-dedans aussi, dit-elle, et elle me sourit. Je baisse les yeux et remarque qu'elle tient la main de Bix. Il arbore un sourire maladroit, mais il y a une férocité dans ses yeux qui me défie de dire quelque chose. Je ne le fais pas. Je suis content de le voir.

Je donne la clé à Hannah. Puis je me retourne une dernière fois. Monsieur Abramson est toujours juste là, immobile comme une statue. Ça m'inquiète qu'il n'essaie pas de nous arrêter. Ça m'inquiète qu'il ne semble même pas très préoccupé par notre départ. En fait, il a toujours ce petit sourire implacable sur le visage.

— Finn ? dit Hannah.

Maudit sois-tu, Seth Abramson, je maudis silencieusement. Maudit sois-tu en enfer pour ce que tu m'as fait, à Bren. À nous tous.

Et pourtant il reste là comme s'il avait gagné. C'est exaspérant, mais je refuse de laisser ma colère se montrer.

— Finn, je ne peux pas.

— Tu ne peux pas quoi, Hannah ? Ton père nous attend. Dépêche-toi. Il est temps de partir.

— Non, je veux dire que je ne peux pas mettre la clé. Quelqu'un a bouché le trou.
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 — Chérie ?

Nous nous retournons tous en entendant la voix d'Eddie. Quand Hannah ouvre le panneau, ses yeux scrutent l'obscurité de l'autre côté, reflétant la pâle lueur de la lanterne grillagée au-dessus de la porte.

— Chérie, qu'est-ce qui ne va pas ? Pourquoi ça prend autant de temps ?

Le reste de sa tête chauve est en silhouette, éclairé par derrière par une seule ampoule nue au fond de ce qui semble être un passage grossièrement taillé dans la roche nue. Son crâne est couvert de suie huileuse, et une odeur âcre et terreuse flotte sur une brise fraîche. Ça sent la terre tassée, mais aussi la saleté, les déchets humains et les corps non lavés, et pour la première fois, je réalise que c'est la principale source de l'odeur ici-bas, pas l'eau stagnante en contrebas.

Dans quelles conditions horribles doivent survivre la poignée de rescapés de l'autre côté de cette porte ? Pas de contrôle du climat. Pas d'installations. Juste un peu de lumière à l'intérieur d'une grotte.

— Déverrouille la porte, ma chérie.

— Je ne peux pas, papa.

— Passe-moi la clé. Je vais essayer de ce côté-ci.

Un rire résonne dans la grande salle, envoyant des éclats de glace dans mes veines. — Tu ne pensais quand même pas que j'allais simplement vous laisser partir, n'est-ce pas ? Je vous rends service à tous. Le monde extérieur est un champ de mort. Aucun d'entre vous ne survivrait plus de quelques heures là-dehors. Restez ici où vous serez en sécurité.

— En sécurité ? Menteur ! je hurle. La rage me submerge, et avant que je ne m'en rende compte, je charge sur la passerelle dans sa direction. — Assassin !

Une lueur de peur traverse ses yeux, mais il l'étouffe presque immédiatement. Le rictus, ainsi que cet éclat froid et métallique dans son regard, reviennent avec l'aisance d'un homme habitué à masquer sa vraie nature. — Ne sois pas stupide, Finnian, dit-il en plantant ses pieds et en se penchant en avant pour se préparer à ma charge.

Je projette mon corps depuis trois mètres, mais il s'écarte habilement sur le côté, abattant sa main comme un marteau sur mon dos, me projetant au sol. Mon épaule heurte le grillage métallique, déchirant le fin tissu de ma chemise et lacérant la chair de mon bras. Mi-glissant, mi-roulant, je m'arrête au-delà de lui, coincé entre les rails. Le temps que je me dégage, monsieur Abramson s'éloigne déjà de moi en direction du petit groupe rassemblé autour de la porte verrouillée.

— Personne ne part tant que je ne l'ai pas décidé.

— Seth, dit Eddie. La porte s'agite, mais ne s'ouvre pas. Quoi que monsieur Abramson lui ait fait, elle ne peut pas être déverrouillée. — Sois raisonnable, mon vieux. Laisse-nous partir.

Jonah s'avance pour lui barrer la route, mais le poing de monsieur Abramson n'est qu'un flou lorsqu'il s'écrase dans son ventre. Le coup en traître est totalement inattendu, et il projette Jonah en arrière contre Bix, les faisant tomber tous les deux. Un second poing atterrit sur la tempe de monsieur Blakely. Il tombe comme un arbre contre Kari.

Les gens crient maintenant, s'exclamant de surprise et de consternation, lui ordonnant d'arrêter. Je sens des mains sur mes bras, se glissant sous mon dos pour m'aider à me relever. Bren pousse un cri. Sa mère appelle Seth. Elles sanglotent toutes les deux.

Monsieur Abramson arrache Hannah de la porte d'une main, manquant presque de la faire tomber, et il claque le panneau métallique de l'autre. — Et vous pouvez dire à vos amis là-bas qu'il n'y aura plus de nourriture ! crie-t-il par-dessus son épaule.

Eddie frappe contre l'autre côté de la porte. Le son résonne dans toute la salle, ricochant sur les murs. Bam ! BAM ! Sa voix est étouffée tandis qu'il appelle sa fille. BAM ! BAM ! BAM !

Monsieur Abramson pousse Hannah devant lui, et elle hurle de douleur lorsque sa hanche heurte la rambarde. Elle s'effondre sur la passerelle, sanglotant, appelant son père.

— HANNAAAHHHH !

BAM ! BAM !

— Lève-toi, petite garce ! Bouge-toi ! Il lui donne un coup de pied, provoquant un autre gémissement.

BAM ! BAM !

BAM-CRUNCH !

Monsieur Abramson se retourne avec alarme. Eddie frappe à nouveau, et il y a un autre craquement, puis un bruit sec lorsqu'un boulon se détache du ciment et décrit un arc dans l'air avant de tomber au sol. Il dégringole de la passerelle et plonge dans l'eau en contrebas quelques secondes plus tard.

Tout semble s'arrêter, sauf les coups d'Eddie et ses cris angoissés.

La pierre s'effrite autour du coin supérieur de la porte, se transformant en gravats et en poussière.

Cela remet monsieur Abramson en mouvement. Il se penche et attrape Hannah par les cheveux, la remettant brutalement sur ses pieds. — Lève-toi ! Lève-toi, bordel !

Son cri de douleur déchire l'air. Elle essaie de se débattre alors qu'il la traîne loin de son père. Le regard dans ses yeux est dément. C'est l'homme qui a tué quatre personnes de sang-froid, y compris mon père, juste pour garder un secret. Il faut l'arrêter. Je lui crie de lâcher Hannah, mais il n'y a plus aucune raison chez cet homme.

— Bouge, Bolles ! rage-t-il.

Je prends soudain conscience de ma vulnérabilité ici sur la passerelle. Il pourrait facilement me faire basculer par-dessus bord, envoyant mon corps s'écraser sur les pompes en contrebas.

Avec un dernier BAM ! massif

la porte à l'autre bout de la pièce sort de ses gonds et s'écrase lourdement sur le sol, manquant de peu Jonah et Kari.

Monsieur Abramson lâche Hannah. Il se retourne, mais quand il voit Eddie apparaître dans la lumière, il pivote à nouveau et commence à courir vers moi. Maintenant, les cris derrière moi sont d'horreur.

Eddie est une vision terrifiante — peau gris pâle, lisse et glabre, sillonnée de veines sombres. Son visage est tordu de fureur, se contorsionnant d'émotion comme une chose remplie de fluide. Ses yeux sont deux mares limpides, huileuses et luisantes, brillant comme s'ils produisaient leur propre lumière. La peau de ses jointures est déchirée par son assaut sur la porte d'acier. Le sang couvre ses poings et ses épaules, coule le long de ses bras. Il est vraiment un monstre.

Monsieur Abramson fonce vers moi, le bruit sec de ses chaussures sur le métal résonnant contre les murs de béton. Mais Eddie se déplace comme un chat. Il bondit par-dessus Hannah et atteint l'homme avant même que je puisse réagir. Il le soulève avec un rugissement, le levant au-dessus de sa tête.

— Non ! je crie. Arrête !

Cela tuerait Bren si je laissais cela arriver. Cela la tuerait et cela me tuerait. J'ai épargné sa vie pour épargner la sienne. Je l'ai épargné pour m'éviter de souffrir de sa mort chaque jour du reste de ma vie.

Le corps d'Eddie frémit des pieds aux mains. Ses bras tressaillent d'une force qu'il n'a jamais possédée auparavant. Il les étend de toute leur longueur, se préparant à jeter l'homme par-dessus bord.

— Eddie, arrête ! je crie à nouveau. Tu n'es pas un tueur.

Il tourne son visage vers moi, et ces yeux semblent transpercer mon âme.

Hannah est là maintenant, tendant la main vers son père. Il y a une coupure sur sa joue, et une autre ligne de sang coule sur son front. — Papa, s'il te plaît.

— Nous valons mieux que ça, lui dis-je.

Je sens quelqu'un debout derrière moi, et je me retourne pour voir Bren. Je ne peux pas dire quelle expression se lit sur son visage, si c'est de la déception ou du dégoût ou autre chose. Peut-être les deux à la fois. — Ne fais pas ça, Eddie, murmure-t-elle. S'il te plaît. C'est mon père.

— C'est un meurtrier, Bren, lui dit Eddie. Et il a probablement fait pire.

Ses yeux passent au-delà d'elle et se posent sur sa mère. — Et toi ? Quel est ton rôle dans tout ça ?

— Elle n'a rien à voir avec tout ça, dit Seth, sa voix à peine plus qu'un murmure tendu.

Les muscles du visage d'Eddie ondulent, non pas à cause de l'effort de tenir l'homme imposant, mais à cause de la lutte qui se déroule dans sa tête.

Je me tourne une fois de plus vers le groupe et demande à nouveau qui veut venir avec nous. Cette fois, les Rollins et leurs deux garçons s'avancent, ainsi que Susan Miller et Danny Delacroix. Julia Largent essaie, mais Stephen l'arrête de son bras. Mia et Sammy ont l'air effrayés. Les Fujimura, les Caprio, Dominic Green et Chip Darby restent également en arrière.

— Tu as entendu le garçon, dit Monsieur Abramson. Sa voix tremble. Pose-moi, Mancuso.

Eddie me jette un nouveau coup d'œil, et je lui fais un léger signe de tête. Lentement, il abaisse l'homme jusqu'à ce qu'il se tienne debout sur la passerelle. La sueur brille sur le front de Seth, dégouline sur son visage. Une fois de plus, le sourire suffisant est de retour.

— Jonah... commence-t-il.

Mais mon poing l'atteint en plein menton, et son corps se plie par-dessus la rambarde. Si Eddie ne l'avait pas encore tenu, il serait passé par-dessus bord. Je guide son corps inerte jusqu'à la passerelle.

Je me retourne une dernière fois. — Désolé, je murmure à Bren. Mais nous ne pouvons pas rester.

Pendant un instant, je vois quelque chose dans ses yeux, un désir, une aspiration à quelque chose de meilleur. Et je lui donne une dernière chance de venir avec nous.

Elle regarde au-delà de moi vers Hannah, vers Bix et Jonah. Monsieur Blakeley se relève avec difficulté. Puis elle reporte son regard sur moi et dit : — Je... je ne peux pas partir.

Je hoche la tête. — Enfermez-le.

Et puis je suis parti, avant que quoi que ce soit d'autre ne puisse m'arrêter, y compris les larmes aveuglantes menaçant de jaillir de mes yeux.
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 — Mec, tu veux bien m'expliquer ce qui s'est passé là-bas ? me demande Bix tandis que nous grimpons dans le tunnel. Sa voix sonne creux, vide, comme si les murs l'absorbaient d'une certaine manière. Et pourtant, en même temps, nos pas résonnent fort, écorchant mes oreilles. Peut-être suis-je simplement hyper-conscient de ces bruits, craignant qu'on nous suive.

Le passage se rétrécit, forçant Bix à marcher derrière moi, me donnant ainsi une excuse pour ne pas lui répondre.

Nous avions commencé à grimper à peine vingt pieds après l'entrée du tunnel. Il monte régulièrement en un chemin sinueux, de sorte que nous ne pouvons voir qu'à une douzaine de pieds dans chaque direction. Des marches ont été taillées dans la roche à certains endroits, mais pour la plupart, le sol, les murs et le plafond sont irréguliers, le tunnel se rétrécissant et s'élargissant sans raison apparente, nous obligeant à faire attention pour ne pas trébucher ou nous cogner la tête.

L'éclairage est tout aussi incohérent. La moitié des ampoules accrochées au plafond sont éteintes ou manquantes ; elles sont lourdement drapées de vieilles toiles d'araignée et parsemées de cadavres anciens d'insectes. Nous courons d'une flaque de lumière à l'autre, et chaque fois que nous en quittons une et que l'obscurité se resserre sur nous, je crains que quelque chose ne surgisse pour m'attraper.

— C'était complètement dingue ce qui s'est passé là-bas, Finn, tente à nouveau Bix. Genre, complètement fou. J'étais sûr qu'on allait tous y passer.

Son père ne commente pas le langage grossier, mais il demande à Bix de se taire.

Je suis reconnaissant pour ce répit. Je ne veux pas parler de ce qui s'est passé, de la douleur que je ressens dans mon cœur en ce moment. De plus, la puanteur est si forte qu'elle me fait pleurer, et elle ne fait qu'empirer plus nous avançons. La dernière chose que je veuille faire est d'ouvrir la bouche pour parler.

Pas Bix, cependant. Il a un haut-le-cœur et dit :

— C'est quoi cette odeur infecte ?

— Excréments humains, odeur corporelle, répond son père, le faisant taire à nouveau.

Eddie, en tête, pointe une porte sur la gauche, la première que nous croisons depuis notre entrée.

— Ils utilisent celle-ci comme toilettes.

Nous retenons notre souffle, couvrant nos bouches et nos nez de nos mains en passant. La puanteur est si épaisse que je peux la sentir recouvrir ma peau, ma gorge, s'infiltrer dans mes cheveux et mes vêtements.

Mais une fois la porte derrière nous, l'odeur fétide se dissipe rapidement. Une brise venant d'en haut la pousse vers le bas. C'est un miracle que le Niveau Dix ne sente pas pire.

— Je n'arrive pas à croire que tu aies laissé ce salaud en vie, reprend Bix. Si ça avait été moi...

— Ça suffit ! je m'emporte. Ce n'était pas toi, Bix, alors ferme-la !

Je suis un peu irrité qu'il n'ait pas sauté pour m'aider quand la situation a dégénéré. Mais je suis encore plus irrité qu'il puisse avoir raison, que j'ai peut-être pris la mauvaise décision en laissant Seth Abramson en vie. J'espère ne pas le regretter. J'espère que ceux que nous avons laissés derrière tiendront compte de mon avertissement et l'enfermeront.

— D'accord, mec. Je comprends.

— Non, mec. Je suis désolé, je m'excuse, adoucissant mon ton. Le truc, c'est que ce n'était pas ton père. D'accord ? Et ce n'était pas non plus ta petite amie. Je veux dire, qu'étais-je censé faire avec Bren juste là ? Je ne pouvais pas la laisser regarder son père mourir.

— C'est cool, Finn. Vraiment. Tu as fait ce que tu devais faire. C'était la bonne chose à faire, et je respecte ça. En fait, je...

— Bixby Michael Blakely, dit doucement son père. Plus un mot, s'il te plaît.

Je déteste la façon dont mon ressentiment se fait sentir en moi, chaud et graisseux, pesant un million de kilos, comme une grosse boule de saindoux brûlant d'un million de kilos assise sur mon âme. Je déteste avoir laissé mes sentiments pour Bren interférer ; je déteste encore plus que je ne laisserai pas mes sentiments pour elle m'empêcher de faire la chose que j'ai le plus redoutée ces trois dernières années : partir.

Partir sans elle.

Puis je pense aux choses horribles que son père a faites au Dr Cavanaugh, comment il a déchiqueté son corps pour masquer son crime. La façon froide dont il a assassiné Rory, Papa et Jack. La manière impitoyable dont il avait essayé de détruire Jonah.

Quel est son secret ? Qu'est-ce qui pourrait être si terrible pour que Jonah accepte volontairement de rester ?

Je me dis que je m'en fiche, mais je sais que c'est un mensonge. Je veux savoir. J'ai besoin de savoir.

Le silence de Jonah me ronge. J'ai l'impression qu'il me juge aussi, souhaitant que je ne sois pas intervenu quand Eddie allait jeter M. Abramson par-dessus bord.

Hannah me touche le coude.

— Tu as fait ce qu'il fallait, Finn, m'assure-t-elle. Tu n'es pas un meurtrier.

— Peut-être.

Mais si j'ai tort à ce sujet, alors je pourrais nous condamner à mort en nous faisant sortir du bunker. D'un autre côté, est-ce que je condamne les autres à mort en ne les forçant pas à venir avec nous ?

Ils connaissent les risques.

Alors, quels sont les risques pour nous ?

Et si les wraiths n'étaient pas vraiment partis ? S'ils étaient toujours là malgré l'affirmation contraire de Jonah ? Et qu'en est-il du Flense ?

J'aurais dû essayer plus fort de faire parler M. Abramson.

Je serre les mâchoires et continue à marcher. Pas question de retourner là-bas en rampant. J'en ai fini avec cet endroit.

Je trébuche contre le dos de Jonah, ne remarquant pas que tout le monde s'est arrêté. Il grogne et se décale sur le côté sans un mot, ouvrant un espace qui me montre que nous sommes entrés dans une sorte de chambre creusée dans la montagne. Elle n'est éclairée que par la lumière éparse du corridor. Son visage est inexpressif lorsqu'il se tourne pour me regarder, ses yeux dénués d'émotion. Je suis sur le point de lui demander s'il va bien et pourquoi il s'est arrêté quand des formes commencent à émerger de l'ombre.

Bix halète. Je pense que la plupart d'entre nous le font.

Ils ne sont guère plus que des squelettes, leur peau pâle drapée sur leurs os. Leurs yeux sont enfoncés.

Le doux gazouillis d'un bébé attire mon attention vers une femme debout près du fond. Ses bras sont des bâtons décharnés, ses doigts des brindilles noueuses et cicatrisées. L'écorce blanchie de sa peau est flétrie. Ses cheveux blancs sont fins, clairsemés et gras. Elle s'avance, davantage dans la lumière.

Pour mes quinze ans, ma sœur Leah m'avait offert un t-shirt The Walking Dead, celui avec Carl mangeant un pot d'un gallon de pudding au chocolat et le hashtag #loveatfirstbite. Je le portais le jour où nous avons quitté la maison et, après l'avoir porté pendant cinq jours d'affilée, je l'avais volontiers échangé contre la combinaison qu'on m'avait donnée au centre d'évacuation. La femme porte ce t-shirt maintenant. Elle a dû le récupérer dans mon sac abandonné du bus.

— Hannah, je murmure. J'enlève mon sac à dos et le lui tends tout en gardant mon regard fixé sur la femme. Je ne peux pas détacher mes yeux d'elle et du petit paquet dans ses bras. — Ouvre quelques boîtes de ragoût. Nourris d'abord les nouveaux arrivants. Prenons quelques instants pour réfléchir à ce que nous allons faire ensuite.

— Qu'allons-nous faire ? demande Kari. Elle a l'air de déjà remettre en question sa décision de nous suivre. Les autres que je n'avais pas déjà préparés tôt ce matin acquiescent également.

J'avais un plan. Nous allions trouver le mythique Bunker Douze de l'étranger. Nous étions tous d'accord - Bix et son père, Jonah, Hannah - bien que nous n'ayons aucune idée précise de comment nous allions nous y prendre, à part retracer nos pas jusqu'au centre d'évacuation. Jonah m'avait assuré qu'il pouvait se souvenir de tout l'itinéraire que nous avions emprunté, mais maintenant je n'en suis plus si sûr. Il s'est complètement replié sur lui-même.

J'espère simplement qu'il disait la vérité quand il affirmait que le bus sur lequel il travaillait depuis quelques semaines était aussi proche d'être opérationnel qu'il le prétendait.

La vue de ces gens, cependant, m'oblige à repenser ma stratégie. Je ne m'attendais pas à ce qu'ils soient si émaciés.

— Eh bien, d'abord, nous devons nous assurer que nous sommes assez forts pour bouger, dis-je, et je m'accroupis pendant qu'ils mangent.

Un homme s'avance. Il est aussi décharné que la femme, et ses yeux sont hantés par une méfiance animale, mais sa mâchoire est set dans une ligne déterminée. Je remarque un écusson sur son épaule et réalise qu'il est l'un des gardes qui nous ont protégés à notre arrivée. Je ne le reconnais pas. Je doute que je le ferais, même si je l'avais connu avant.

— Nous sommes forts, affirme-t-il, toussant dans son poing. C'est un son alarmant et rauque. — Nous ne vous ralentirons pas.

Je n'en suis pas si sûr.

* * *


Ils sont six, trois hommes, deux femmes et le bébé, âgé d'un an selon Hannah mais qui semble trop petit. Ils nous racontent comment ils ont défendu le complexe aussi longtemps qu'ils ont pu après notre arrivée, repoussant la vague initiale de wraiths, les tuant quand ils s'approchaient trop. Selon leurs ordres, ils devaient attendre l'arrivée du deuxième bus, qui bien sûr n'est jamais arrivé.

Les wraiths continuaient d'arriver, et dans leur désespoir, le groupe s'est réfugié à l'intérieur de la montagne.

— À l'origine, nous étions plus nombreux ici, nous dit l'homme, qui s'appelle John. John Nash. — Nous en avons perdu trois quelques jours plus tard. L'autre moitié de notre équipe, sept personnes de plus, a été coupée de nous et s'est enfuie vers la station-service à l'autre bout du barrage.

— Que leur est-il arrivé ? Ont-ils survécu ?

— Après quelques jours, nous devenions frénétiques par manque de provisions. Nous n'avions ni nourriture ni eau, alors nous avons envoyé trois hommes en reconnaissance. Ils ne sont jamais revenus. Entre-temps, Alli là-bas - Il désigne l'autre femme. — Elle a eu de la chance, elle est descendue et a réussi à attirer l'attention de quelqu'un à l'intérieur du bunker.

— Le chauffeur du bus qui vous a tous amenés, dis-je. Monsieur Gronbach.

John hoche la tête et tousse à nouveau. — Alli avait campé devant la porte en espérant que quelqu'un passerait. Elle continuait à frapper à intervalles réguliers.

— Je ne comprends pas, dis-je. — Il y avait plus que suffisamment de place à l'intérieur pour vous tous, assez d'eau et de nourriture à partager. Pourquoi ne vous a-t-il pas simplement laissés entrer ?

— Allison l'a supplié, mais il insistait sur le fait que nous serions plus en sécurité cachés dans le tunnel. Il n'arrêtait pas de dire que nous mourrions à l'intérieur du bunker. Un râle humide s'élève de sa poitrine, et je réalise qu'il rit. C'est un son glaçant, sans humour. — Il a promis de nous apporter de la nourriture et de l'eau, ce qu'il a fait. Au moins pendant quelques jours.

— Plus en sécurité ? demande Bix. — En sécurité contre quoi ?

La femme avec le bébé s'éclaircit la gorge. — Il nous dit qu'il y a homme à l'intérieur, homme méchant. Il va essayer de savoir qui c'est. Mais il ne l'a jamais fait.

John hoche la tête. — Le petit ami d'Allison, Tommy, est descendu le supplier de nous laisser entrer. Il était à la porte, frappant et criant, quand soudain le panneau s'est ouvert. Il a été poignardé à l'œil, il a à peine réussi à revenir vers nous. Il a dit que l'agresseur lui avait demandé s'il était seul et avait menacé de venir tuer tous les autres. Nous étions terrifiés, bien sûr. Mais il n'est jamais venu. Quelques jours plus tard, plus de nourriture et d'eau sont apparues.

— Ce premier homme parti. Seulement petite fille nous apporte nourriture.

— Hannah, dis-je.

— Oui, notre petite sauveuse. Elle avait clairement peur de nous, de faire quelque chose de mal. Elle nous a dit que nous devions rester silencieux sinon ça empirerait. Elle a dit que si elle se faisait prendre, elle ne pourrait plus apporter de nourriture, alors nous nous sommes cachés et nous sommes restés aussi silencieux que possible.

L'enfant crie, et la femme se lève et commence à le bercer.

John me voit la regarder. — Trois mois.

Je fronce les sourcils et jette un coup d'œil à Hannah devant cette incohérence.

— Nous en avions un autre, né il y a un peu plus d'un an. Mais elle est tombée malade et est morte.

— Je suis désolé, je murmure.

— À quoi ressemblait l'homme qui a poignardé Thomas ? demande Monsieur Blakeley.

Les autres échangent des regards. L'un d'eux hausse les épaules. — Nous ne savons pas. Le pauvre Tom est tombé inconscient peu après que nous l'ayons trouvé. Il s'est vidé de son sang avant de pouvoir dire quoi que ce soit d'autre.

Une terrible pensée me traverse l'esprit. Est-ce que ça pourrait être le secret que Jonah garde ? Est-ce que ça pourrait être lui ou Jack qui a poignardé Tom ?

Mais non. Hannah a insisté sur le fait que Jonah n'était pas au courant des gens jusqu'à récemment. Pourtant…

— Savez-vous ce qui est arrivé aux autres membres de votre équipe ? demande Kari. — Ceux que vous avez envoyés en reconnaissance.

L'un des autres hommes se lève. Sa peau est légèrement plus foncée que celle des autres, et ses yeux sont asiatiques. L'écusson sur sa poitrine indique NAMI, bien que je ne puisse pas dire s'il s'agit de son prénom, de son nom de famille ou de l'organisation pour laquelle il travaillait.

— Environ six semaines après qu'on se soit réfugiés ici, dit-il, Kevin et moi nous sommes portés volontaires pour aller vérifier dehors. On venait juste d'arriver à la station-service et de voir ce qui s'était passé quand ces choses ont recommencé à nous poursuivre, glissant hors des arbres et des trous dans la montagne. Il frissonne visiblement. Elles bougeaient comme de la fumée et étaient tout aussi silencieuses. Elles étaient presque sur nous avant qu'on s'en rende compte.

— J'ai commencé à tirer, dit le garde nommé Kevin. Grosse erreur. Dès que je l'ai fait, elles ont fait ce truc où elles passent du calme à la folie furieuse. Elles nous ont chargés. Nami et moi avons à peine réussi à revenir. Je me suis tordu la cheville et je suis tombé. Sans lui, je n'aurais pas survécu.

Nami hausse les épaules. — Les vitres de la station-service avaient été brisées, la porte complètement détruite. Il y avait du sang partout, des cadavres. La plupart de la chair avait été picorée par les charognards ou déchiquetée par les loups. On pense qu'ils se sont tirés une balle pour éviter d'être infectés.

— Je n'oublierai jamais cette scène, dit Kevin en frissonnant.

— On s'est pratiquement enfermés ici après ça. On s'est dit que tant que la nourriture arrivait, ça voulait dire qu'il n'était pas sûr pour nous de sortir, alors on ne l'a pas fait. On a juste survécu d'un repas à l'autre, en montant la garde à la porte du tunnel. C'est la seule façon qu'on a de savoir combien de temps s'est écoulé.

Je grimace. Quelle horrible façon de vivre, complètement dépendant de gens qui refusent de vous aider au-delà de fournir le minimum vital, et ce uniquement en secret.

Qu'est-ce que ça aurait changé s'ils avaient été amenés dans le bunker ?

— Quand êtes-vous sortis pour la dernière fois ? je demande.

— Il y a trois semaines, répond Kevin. Il hoche la tête en direction de Jonah. Après qu'il ait commencé à venir en insistant que ces choses que tu appelles des wraiths avaient disparu.

— Jusqu'où avez-vous exploré depuis le bunker ? je demande.

— Pas très loin. Il n'y a rien à des kilomètres. On s'est plutôt concentrés sur la réparation du bus pour le faire fonctionner à nouveau.

— Où en êtes-vous ?

Kevin attend, mais Jonah reste assis là, fixant les murs de la pièce.

— Le pire, c'était le carter d'huile. Pendant la fusillade, le jour de votre arrivée, une balle l'a percé et l'huile s'est écoulée. On a réussi à retirer le carter. Jonah l'a emporté pour le faire réparer.

Je secoue doucement Jonah, et il cligne des yeux plusieurs fois avant que son visage se crispe avec lucidité.

— Le bus est réparé ? je lui demande.

Il fouille dans son sac de couchage et en sort le carter d'huile réparé. — Huile ? demande-t-il en regardant Kevin. Sa voix est à peine un murmure.

Kevin hoche la tête et se dirige vers un coin de la pièce où il ramasse une bouteille par terre. Dans la faible lumière, je reconnais la teinte dorée foncée de l'huile que Jonah a dû siphonner des barils du Niveau Neuf ces dernières semaines. Ça explique les taches sur ses mains que j'avais remarquées à plusieurs reprises. — Presque vingt litres.

Eddie frappe brusquement ses genoux. Son visage est brillant, lisse. Ce n'est plus si effrayant à regarder, maintenant que je m'y suis habitué. — Alors nous ferions mieux de bouger, annonce-t-il. Je crains que la menace derrière nous ne soit beaucoup plus immédiate que celle devant.






  



[image: CH41.jpg]

 
 Danny Delacroix et Kevin acceptent d'accompagner Jonah pendant qu'il réattache le carter d'huile réparé et remplace l'huile. Kevin enfile un holster de hanche et en tend un autre à Danny. — Ne tire pas, sauf si tu n'as pas le choix, le prévient-il.

— Combien de balles avons-nous ?

— Trois chacun. Mais ce n'est pas pour ça. Tirer déclenche la transformation.

Jonah secoue la tête. — Ils sont partis, insiste-t-il. Vous n'aurez pas besoin des armes.

Maintenant qu'il est à nouveau en mouvement et qu'il a quelque chose à faire, il semble être redevenu lui-même, et à cet égard, il me rappelle son père. Enfin, presque lui-même. Il ne fait pas de remarque sarcastique quand Bix propose son aide, ni quand Monsieur Blakeley lui dit non.

Pendant leur absence, le reste d'entre nous prépare le peu qu'il y a à emporter : quelques pistolets supplémentaires, tous bordés de rouille, et quelques sacs remplis de vêtements, également récemment récupérés du bus.

Mes yeux glissent à nouveau vers la mère — Jasmina — et vers mon vieux tee-shirt. L'ironie de nos anciennes blagues sur l'apocalypse ne m'échappe pas. Elle lève les yeux et me voit en train de la regarder, et je détourne rapidement le regard, rougissant. Je n'avais pas réalisé qu'elle allaitait.

En fait, je me demandais ce que ça ferait de porter des vêtements à ma taille, des vêtements propres sans trous. Puis je ressens un pincement de culpabilité d'être ne serait-ce qu'un peu jaloux de ces gens. Ce qu'ils ont enduré ici dans l'obscurité pendant si longtemps est tellement pire que ce que nous avons dû supporter à l'intérieur du bunker.

Une fois de plus, cela me force à me demander si partir est la chose la plus sage que nous puissions faire. Peut-être serait-il préférable de retourner. Sûrement qu'à nous tous, nous pourrions éliminer la menace que représente Monsieur Abramson. Et cela nous donnerait plus de temps pour nous préparer.

Mais ensuite, je regarde les autres, et ils semblent tous impatients de s'éloigner d'ici, même les nouveaux. Ils bougent lentement, délibérément, comme s'ils étaient fragiles et pouvaient se briser s'ils n'étaient pas prudents. Je suppose qu'ils le sont. Mais il y a quelque chose d'autre qui émane d'eux, un sentiment d'excitation. Pour eux, c'est une libération encore plus grande ; leur emprisonnement a été beaucoup plus dur que le nôtre.

Hannah a les yeux rivés sur le bébé. Comme le reste de mon groupe. Je suis sûr que la plupart se demandent comment nous allons survivre là-bas avec un enfant. Qui sait quels défis nous attendent ?

Mais le regard d'Hannah est différent. Il n'y a que de l'inquiétude dans ses yeux pour l'enfant, et cela me gonfle le cœur de savoir comment elle a gardé le secret pour tout le monde pendant toutes ces années. Elle représente vraiment ce qu'il y a de meilleur en nous tous.

Je m'approche quand je suis sûr que Jasmina a fini d'allaiter et je lui demande le nom du bébé. Elle me dit qu'il s'appelle Jorge. — Jorge, articule-t-elle, essayant de donner l'équivalent français. Elle écarte le tissu pour que je puisse voir son visage. Il a l'air étonnamment en bonne santé. J'ai envie de demander ce qui est arrivé au premier, mais je suppose que ce serait trop indiscret si tôt.

Danny revient et nous dit que Jonah a réussi à remettre le carter sur le bus. — Ils le remplissent d'huile maintenant. Il regarde autour de lui et demande si nous sommes prêts.

Il voit mon hésitation et me dit qu'il n'y a rien à craindre. — Aucun signe de wraiths. Et Jonah est presque sûr que le bus démarrera.

Mais pour moi, aucun signe et presque sûr ne sont pas les assurances absolues que je désire.

Ils se tournent tous vers moi, attendant mon signal. Mais mettre de côté trois ans de crainte et de complaisance n'est pas si facile. Cela me rappelle chaque jour de ma vie avant l'épidémie, et me fait me demander si c'est ce à quoi je dois m'attendre pour le reste de ma vie, cette peur du vaste monde et de toutes ses incertitudes.

Bix s'approche et pose une main sur mon dos. — On peut le faire, mon pote. Ensemble.

Je hoche la tête et dis : — Allons-y.
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 Je pousse la grille en fer forgé qui verrouille le tunnel et sors dans l'ombre projetée par la montagne. Bix s'arrête à côté de moi et prend une profonde inspiration. Il a l'air sur le point de pleurer. — Après toi, me dit-il, en écartant les arbustes qui dissimulaient l'ouverture.

Je me prépare à la sensation écrasante qui accompagne le fait d'être à l'air libre, mais elle reste juste hors de portée. À douze mètres de la porte, le soleil frappe mon visage. La chaleur pince ma peau. Je ne me souviens pas avoir jamais rien ressenti d'aussi bon.

Quand je me retourne pour chercher l'ouverture, elle a déjà disparu de ma vue, cachée par la végétation dense.

— Prêt ?

J'acquiesce, et nous nous engageons sur une paire de rubans de béton usés et brisés, vestige d'une route temporaire qui descend le flanc de la montagne sur notre gauche.

À droite, le barrage s'élève à neuf mètres au-dessus de nous. Alors que nous approchons de l'autre bord et que la falaise se rapproche, j'ai mon premier véritable aperçu de l'extérieur de la centrale électrique, de la passerelle et de l'héliport, des déversoirs. J'aperçois la porte du Niveau Six. D'ici, je ne peux distinguer aucune trace de sang.

— Je me demande ce qui est arrivé à Monsieur Williams, dit Bix.

Je hausse les épaules. Il est probablement parti depuis longtemps maintenant. Il a dit qu'il connaissait l'emplacement de certains autres bunkers. Il est sans doute allé au plus proche.

Mes yeux suivent la ligne de l'étroit escalier en acier qu'il avait utilisé pour descendre de l'autre côté de la montagne. Rien ne bouge là-bas — ni nulle part ailleurs — rien à part l'eau qui se fracasse en contrebas. Il n'y a même pas d'oiseaux.

Nous tournons à droite et commençons à grimper, et bientôt les rubans de béton envahis par les mauvaises herbes deviennent une vraie route, bien que le ciment soit fissuré et déformé, et que les mauvaises herbes poussent haut partout où elles trouvent un point d'ancrage. De vieilles feuilles et de la poussière se sont accumulées dans les crevasses, offrant encore plus d'endroits où l'herbe et les petits arbustes peuvent germer.

Je suis près de l'avant alors que nous approchons de la montée, mais je me retourne pour m'assurer que les autres sont capables de faire l'ascension.

Bix me dépasse, impatient d'arriver au sommet, c'est donc lui qui voit les deux hommes se battre au milieu du barrage. — Qu'est-ce que... ? s'écrie-t-il.

La surprise dans sa voix me fait faire volte-face. Le premier homme que je reconnais est Kevin. Lui et l'autre homme sont agrippés l'un à l'autre, et ce n'est que lorsqu'ils pivotent que je reconnais Micheal Williams.

— Hé ! je crie, et avant de savoir ce que je fais, je sprinte vers eux. Eddie me dépasse. Il est tellement plus rapide, malgré son frôlement avec la mort il y a à peine deux semaines.

Maintenant, toute la force du soleil s'abat sur moi. La chaleur me cuit d'en haut comme d'en bas. La lumière qui se reflète sur l'immense lac à droite est aveuglante.

— Non ! nous crie Williams. Reculez ! Arrêtez !

— C'est vous qui devez arrêter ! je lui hurle en retour. Ne lui faites pas de mal !

Lui et Kevin tombent au sol, mais Williams se remet sur pied et commence à les traîner tous les deux vers le bord aval du barrage.

— Qu'est-ce que vous faites ? je hurle. Ne lui faites pas de mal !

J'entends des cris et des hoquets derrière nous. Une des deux femmes crie le nom de Kevin.

Une fois de plus, Micheal Williams nous crie de rester à l'écart, mais il se trompe à notre sujet. Nous ne sommes pas infectés. J'essaie de le lui crier. J'essaie de lui dire de lâcher Kevin. J'essaie de courir plus vite, bien que mes jambes me semblent en caoutchouc. Elles ne sont pas habituées à même ce petit effort.

Quinze mètres. Puis douze. Eddie s'est arrêté net. Pourquoi n'intervient-il pas ?

Loin devant, par-dessus la légère bosse du barrage, le bus apparaît, toujours garé là où nous l'avions abandonné trois ans auparavant. La lumière du soleil scintille sur les vitres, mais même de cette distance, je peux voir que plusieurs carreaux manquent, et que le côté est criblé de trous de balles, maintenant incrustés d'anneaux de rouille.

J'entends mon nom derrière moi, et je m'arrête en dérapant. Quelqu'un de nouveau court en montant le flanc de la montagne. — Finn ! crie Bren. Finn, attends-moi !

Mes yeux se portent sur la droite, attirés par un mouvement à une trentaine de mètres en bas du chemin de gravier. D'abord, quelques ombres bougent. Puis des pans entiers de la montagne prennent vie lorsque les squelettes vivants des infectés émergent des broussailles — d'abord quelques-uns, puis une douzaine.

— Des wraiths ! Cours, Bren !

Le bus klaxonne. Je me retourne et vois quelqu'un apparaître sur le côté, en faisant le tour. Et je sais à sa façon de bouger que ce n'est pas Jonah. Celui-ci se déplace lentement, d'une manière qui n'est pas naturelle. Mon cœur se serre dans ma poitrine. Nous sommes piégés au milieu du barrage !

Un épais nuage de fumée dérive derrière le bus, et le bruit du moteur qui tourne parvient à mes oreilles. Le wraith change de direction et commence à se déplacer plus rapidement de l'autre côté. Jonah sait-il même qu'il est là ?

Une main se referme sur mon poignet et me tire brusquement. Je crie de terreur, mais ce n'est qu'Eddie. Il me siffle à l'oreille de ne pas bouger. Il lève la main derrière nous pour empêcher le reste du groupe de s'approcher davantage. Et c'est à ce moment que je vois ce qui est arrivé à Kevin, et pourquoi Monsieur Williams le traîne vers le bord du barrage.

Les deux ont été infectés. Kevin est complètement parti, mais bien que le Dépouillement grandisse à l'intérieur de Monsieur Williams, il reste encore une trace de lucidité dans ses yeux. Elle s'estompe rapidement.

Il tombe contre la rambarde et tord son corps. En même temps, il soulève Kevin, qui ne peut pas peser plus de cinquante kilos, et le fait basculer par-dessus son épaule. L'ancien garde disparaît de l'autre côté sans un bruit et tombe dans les rapides en contrebas.

Monsieur Williams glisse au sol, haletant lourdement. Il ferme les yeux avec force. — Ne... vous... approchez... pas... davantage, nous prévient-il.

Mais nous ne pouvons pas non plus reculer.

Bren me rejoint enfin, s'agrippe à mes bras. Elle est à bout de souffle. Il ne nous reste que quelques minutes avant d'être pris.

— D'où diable sont-ils sortis ? murmure Bix.

Monsieur Williams se lève. J'ai l'impression que cela lui prend une éternité, bien que ce ne soit probablement qu'une seconde ou deux. Va-t-il venir pour nous ?

— Je n'ai pas... le temps, halète-t-il. Il plonge la main dans sa poche et en sort un objet noir qu'il fait glisser sur la route dans notre direction. Puis il commence à grimper sur la rambarde.

— Trouvez le Bunker Douze, grogne-t-il. C'est le seul moyen d'arrêter ça.

Personne ne bouge. Personne n'essaie de l'arrêter alors qu'il passe une jambe par-dessus la rambarde, puis l'autre. Il reste en équilibre un instant, puis se retourne une dernière fois vers nous tandis que le moteur du bus rugit enfin et que les vitesses s'enclenchent dans un craquement.

Il se tient parfaitement droit, et maintenant ses yeux sont noirs et son visage est aussi gris que les murs en béton du bunker. Il se retourne, et son regard nous survole tous jusqu'à s'arrêter sur moi. Et juste avant que le changement ne s'empare finalement des derniers vestiges de son esprit et de son âme, sa bouche s'ouvre de surprise. Il commence à tomber, basculant en arrière.

Instinctivement, je fais un pas en avant, tendant la main vers lui. Mais il est trop loin.

Il crie un dernier mot, qui résonne dans la vallée bien après que son corps ait été emporté par le torrent :

— Haaaarperrrr !
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 Eddie tire Jonah du siège du conducteur dès que nous atteignons le bus. En montant à bord, nous ne pouvons nous empêcher de fixer le wraith qui a infecté Kevin, qui a ensuite transmis sa maladie à l'étranger du Bunker Deux. Ce n'est maintenant guère plus qu'une coquille de peau coriace et d'os fragiles, tous écrasés sous les pneus avant. Et quand les roues arrière passent dessus, nous sentons à peine la bosse.

Je fais promettre à Eddie de s'arrêter à la première occasion, dès que ce sera sûr et que nous saurons que nous ne serons pas rattrapés.

Nous descendons en nous éloignant du barrage, puis, alors que la route fait des lacets, nous montons le flanc de la montagne.

Notre plus grande crainte est que le chemin soit bloqué, que ce soit par un éboulement ou des branches tombées. Bientôt, nous approchons d'un tas de métal rouillé et froissé pressé contre la paroi de la falaise. Des mauvaises herbes poussent à travers le métal tordu et hors des fenêtres brisées. On ne peut même plus dire de quelle couleur était la camionnette. Une paire de papillons jaune vif émerge lorsque nous passons. Ils voltigent dans notre sillage, puis disparaissent lorsque nous tournons à un virage de la route.

J'ouvre le téléphone portable mort que j'avais instinctivement ramassé sur la route avant de réaliser qu'il pourrait être contagieux. Eddie n'avait pas été assez rapide pour m'arrêter.

Ils n'avaient pas voulu me laisser monter dans le bus, mais Bren avait refusé de me laisser, même si elle ne voulait pas me toucher, et Bix avait supplié tout le monde de me laisser monter dans le bus.

Il n'y avait pas eu le temps de discuter, alors ils m'ont fait asseoir seule sur le siège arrière. Danny Delacroix tenait un pistolet pointé sur ma tête.

Vingt minutes plus tard, je lui dis que je ne me sens pas différente. Une heure après le début du trajet, il se détend enfin, se lève et se dirige vers l'avant du bus.

Bix et Bren reviennent. Je lui tends le téléphone, et il me lance un regard perplexe, mais il a alors cette brillante idée de vérifier les sacs restants dans le bus pour trouver un éventuel chargeur, et il s'éloigne pour le faire. S'il existe vraiment un Bunker Douze, le téléphone pourrait bien détenir la clé pour le trouver.

Bren s'assoit avec moi, et nous nous tenons l'une l'autre sans parler. Des sanglots secouent son corps, les premiers de ce que je sais être de nombreux épisodes à venir. Je veux pleurer aussi, mais je n'y arrive pas. Je ne sais pas si c'est parce que ma douleur est trop petite ou trop grande.

Au bout d'un moment, elle s'endort.

Nous avons de la chance avec la route, et quelques heures après le départ, nous émergeons enfin au sommet de la mesa, tous les pneus encore intacts malgré avoir dû rouler sur plusieurs petits éboulements, de multiples branches tombées, et contourner un ravinement. Eddie appuie prudemment sur l'accélérateur et bientôt nous filons sur la route. Une partie de moi prie pour qu'il oublie ma demande. Une partie de moi sait déjà où nous nous arrêterons.

C'est en fin d'après-midi qu'il s'arrête sur le bord de la route juste à l'extérieur d'un petit avant-poste désert. Les seuls bâtiments en vue sont une station-service, un Kwik-Buy Mart, et ce qui semble être un stand d'artisanat local, bien que les étagères qui autrefois portaient des tapis ou des courtepointes faits maison soient maintenant dépouillées, à l'exception d'un amas de boules de foin. Le vent siffle à travers le terrain aride et une enseigne pivote bruyamment sur sa chaîne.

Il klaxonne pendant plusieurs minutes, mais rien ne vient nous accueillir. Bren est si épuisée qu'elle ne se réveille même pas.

— Eh bien, dit enfin Eddie en glissant hors du siège du conducteur. Le moteur tourne au ralenti de manière irrégulière, semblant si peu fiable qu'il n'ose pas l'éteindre. Quel est le plan ?

Je me lève et m'avance. — Le plan reste le même. Retourner au centre d'évacuation, puis trouver le Bunker Douze, dis-je. Jonah, tu es sûr de connaître le chemin ?

Il hoche la tête.

Je tends la main vers le téléphone, qui est branché à la prise de chargement. D'une main tremblante, j'appuie sur le bouton d'alimentation et attends qu'il s'allume. Je suis en fait surprise quand il le fait, bien que je n'attende pas qu'il démarre complètement.

Ils me regardent tous avec attente. Finalement, je soupire et prends mon sac.

— Vous avez tous entendu ce qu'il a dit là-bas, leur dis-je, et ils hochent tous la tête. Il pensait que j'étais Harper.

Je me tourne et descends du bus, et personne ne m'arrête. Je ne sais pas ce que je trouverai quand j'atteindrai le Bunker Deux, ni même si quelqu'un y est encore en vie. Tout ce que je sais, c'est que mon frère y était il y a six semaines. Je dois le retrouver.

Le vent jette du sable et de la poussière sur mon visage, séchant mes larmes.

Pour la première fois de ma vie, je me sens seule dans ce vaste monde ouvert. Et cela me terrifie.

‡ ‡ ‡

Ceci conclut le Livre 1, Contenir.

Si vous êtes prêt pour le tome 2, CONDAMNER, cliquez sur la bannière ci-dessous :
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Vous trouverez également un aperçu exclusif après l'histoire bonus intitulée « Refuge sur place » qui suit.


 
 
 
« Refuge sur place »

 



 Allison Mullins était convaincue que l'espace de deux centimètres sous la porte de sa salle de classe causerait sa perte.

C'est du moins ce qu'elle ne cessait de répéter à qui voulait bien l'entendre : — La pluie s'infiltre et rend le linoléum glissant. Tu n'imagines pas combien de fois j'ai failli tomber à cause de ça.

Une fois, quelques semaines après le début du trimestre, elle avait dit à son fiancé que dès que le temps se refroidirait, les rats commenceraient à entrer. James avait ri et l'avait embrassée sur les lèvres d'une manière qui lui faisait fondre les os. Il lui avait dit qu'il doutait que quelque chose d'aussi gros puisse se faufiler dans un si petit espace.

— Des araignées ou des cafards, peut-être, avait-il dit. Mais pas des rats.

Elle savait qu'il la taquinait, mais cette remarque désinvolte l'avait marquée. Des images de vermine lui venaient à l'esprit aux moments les plus inopportuns, comme cette fois où ils faisaient l'amour dans leur minuscule studio.

Elle avait parlé de l'espace au concierge, mais il avait renvoyé le problème au service d'entretien, qui avait déclaré que l'ordre de travail devait venir du directeur. Le directeur avait promis d'installer une bande d'étanchéité en mousse dès que possible.

Mais chaque matin, elle constatait que rien n'avait été fait. Elle devait balayer les feuilles mortes qui s'étaient engouffrées pendant la nuit. Elle en était même venue à éplucher les petits tas accumulés avec ses doigts, à la recherche de preuves de vermine, comme des crottes de souris.

Ensuite, elle se frottait les mains à vif sous l'eau brûlante du lavabo de sa salle de bains privée, même si elle avait porté des gants en latex jetables. Elle s'inquiétait des maladies qui pouvaient se cacher dans la saleté.

Il n'y avait pas eu de crottes. Pas encore, du moins, mais elle savait que c'était inévitable. Les rats finiraient par entrer, attirés par la chaleur et la nourriture que ses élèves de CE2 laissaient dans leurs bureaux ou faisaient tomber par terre. Et avec eux viendraient les germes. Elle adorait les enfants et savait qu'ils ne cherchaient pas à être sales. C'était simplement dans leur nature. En fait, elle disait souvent à ses collègues lors des réunions du personnel qu'elle avait la meilleure classe de toute l'école.

Mais ensuite, elle se souvenait de la porte et disait : — Si seulement il n'y avait pas ce foutu espace.

Et les autres enseignants faisaient des bruits compatissants et lui tapotaient l'épaule, comme pour montrer leur solidarité.

Mais aucune de leurs portes n'avait d'espace.


 * * *


 Le jour du confinement d'urgence avait commencé comme n'importe quel autre. L'air du matin était vif, la lumière du soleil aveuglante, et les enfants aussi exubérants que d'habitude. Entendre leurs cris joyeux faisait toujours sourire Allison. Quand la première sonnerie retentit, elle les aligna devant sa classe et leur donna à chacun une dose de désinfectant pour les mains du flacon qu'elle gardait sur le comptoir. L'hygiène était une partie importante de son programme.

L'enseignement se déroula comme d'habitude : les mathématiques suivies des sciences sociales. Puis vint une pause. Elle aligna les élèves pour qu'ils aillent jouer dehors afin qu'elle puisse rencontrer un parent.

Rodney Cundiff était l'un de ces enfants débordants d'énergie — brillant et agressivement curieux, mais totalement incapable de se concentrer sur une tâche pendant plus de cinq minutes. Ses parents étaient pareils. Ils entraient et sortaient de la classe sans tenir compte d'Allison ou des élèves jusqu'à ce qu'elle finisse par leur demander d'appeler à l'avance.

June Cundiff attendait devant la porte quand les enfants sortirent. Comme d'habitude, Rodney était en tête de file, ses pitreries faisant déjà se comporter mal les élèves derrière lui. Distrait par la perspective de la récréation, il ne remarqua pas sa mère en passant devant elle, malgré ses appels et ses rappels de garder ses mains pour lui.

La réunion fut brève et ciblée. June voulait savoir s'il serait possible que Rodney saute les séances d'arts du langage de l'après-midi, qui se déroulaient dans la bibliothèque bondée de l'école. — Il voit tous ces livres, dit-elle à Allison, et c'est presque trop pour lui à gérer. Il serait mieux assis tranquillement dans la classe à lire tout seul.

Allison acquiesça, bien qu'elle doutât que cela fasse une grande différence pour le garçon. Elle ne mentionna pas que quelques parents s'étaient plaints du comportement de Rodney, ni que la bibliothécaire l'avait évoqué à diverses occasions.

— Je consacrerai aussi du temps en tête-à-tête avec un autre élève, dit-elle à Mme Cundiff qui semblait inquiète. Ce n'est vraiment pas un problème.

Le soulagement inonda le visage de la femme, qui tendit la main pour serrer celle de l'enseignante de son fils. Ce contact non sollicité laissa Allison mal à l'aise. Sa peau la démangeait là où le bandage blanc et raide sur le bout du doigt de la femme l'avait éraflée.

Après le départ de Mme Cundiff, Allison se lava les mains, puis mit du désinfectant par précaution.

À midi, des nuages menaçants s'étaient amassés, accompagnés de fortes rafales de vent et des premières grosses gouttes de ce qui promettait d'être une averse considérable. Le comportement des enfants reflétait le temps, devenant de plus en plus turbulent. Forcés de déjeuner à l'intérieur à leurs bureaux, la classe sombra bientôt dans un état proche du chaos. Au moment où Allison les envoya à leur séance à la bibliothèque, elle n'aspirait qu'à un peu de paix et de calme.



Après le départ des autres, elle donna à Rodney et Sanja, une timide fille pakistanaise, leurs instructions de lecture et retourna à son bureau quelques instants pour décompresser.

Rodney ne tint que quatre-vingt-dix secondes avant de se lever et de courir après les feuilles qui tourbillonnaient sous la porte. Elle lui demanda de s'asseoir. Une nouvelle rafale de vent fit claquer la porte contre le cadre, projetant une bruine qui humidifia le seuil. La pluie fouettait les fenêtres et faisait trembler les gouttières.

Allison se leva pour jeter un coup d'œil à travers les stores fermés, que l'école avait installés dans le cadre de la nouvelle stratégie de dissuasion des tireurs du district, et lança un regard inquiet au ciel sombre. L'avant-toit de deux mètres s'avéra insuffisant pour protéger ses élèves d'un bon trempage à leur retour de la leçon. Allison n'avait pas hâte de passer la dernière heure de la journée à enseigner à une classe pleine d'élèves humides et grelottants, incapables de se concentrer.

— Mademoiselle Mullins ? Rodney fait de la boue.

Allison se détourna de la fenêtre au moment où l'alarme de l'école se mit à hurler. Un cri de surprise s'échappa de ses lèvres.

— Attention, tous les enseignants et le personnel ! annonça le principal Barden par l'interphone. Sa voix grésillait et on entendait en arrière-plan un bourdonnement de gens qui parlaient en même temps. Veuillez fermer et verrouiller vos portes immédiatement ! C'est un ordre de confinement, pas un exercice ! Toutes les procédures de confinement doivent être suivies ! Je répète, verrouillez vos portes, éteignez toutes les lumières et le matériel audiovisuel. Fermez vos stores. Mettez-vous à l'abri loin de vos fenêtres. Restez silencieux et attendez de nouvelles instructions. Ce n'est pas un exercice !

— Que se passe-t-il, Mademoiselle Mullins ? demanda Sanja en tirant sur la manche d'Allison.

— Je ne sais pas, ma chérie. Fais juste comme on a pratiqué. Rodney ! Éloigne-toi de la porte maintenant ! Sur le tapis de partage, tous les deux !

Elle éteignit les lumières, puis vérifia que la porte était verrouillée. Avec les stores fermés, une obscurité presque aussi noire que la nuit envahit la pièce. Se frayant un chemin jusqu'à son bureau, elle prit son sac à main dans le tiroir, puis traversa le parcours d'obstacles de tables et de chaises jusqu'au coin arrière de la classe.

— Où est Rodney ? demanda-t-elle. Rodney !

— Toilettes, répondit-il de quelque part au milieu de la classe.

— Toilettes, corrigea Allison, avant de se rappeler de rester silencieuse. Et tu n'as pas besoin d'y aller. Viens t'asseoir avec nous.

— Et les autres enfants ? demanda Sanja.

— Ils iront bien, ma puce, chuchota-t-elle, mais elle jeta néanmoins un regard inquiet vers la salle vide. Tant qu'ils écoutent et suivent les instructions, ils iront bien. Et nous aussi. Rodney ? Tu m'as entendue ?

L'administration avait mené un exercice de simulation de tireur actif la semaine précédant la rentrée. L'exercice ne devait durer qu'une demi-heure, juste le temps pour chaque enseignant de passer en revue la liste des choses à faire, mais il avait fini par s'éterniser. Elle se souvenait d'avoir perdu patience, regrettant le fait qu'elle n'était pas payée pour rester assise seule dans le noir à ne rien faire. Elle avait besoin de ce temps pour préparer sa nouvelle salle de classe.

C'était pendant cet exercice qu'Allison avait pris conscience pour la première fois de l'espace sous la porte. Assise silencieusement dans l'obscurité, elle avait observé les ombres qui traversaient le seuil lorsque les administrateurs et le personnel d'urgence passaient dehors en effectuant leurs propres vérifications. Elle pouvait les entendre parler et rire. À deux reprises, quelqu'un s'était arrêté pour secouer la poignée de sa porte. Au moins une de ces fois, c'était son principal. Il était impossible de se méprendre sur la lueur orangée de ses baskets emblématiques.

Elle réfléchit à quel point il était triste que le plus grand risque pour les enfants vienne sous la forme de tueurs de masse suicidaires. Elle avait grandi en Californie et dans le Midwest, et les exercices à l'époque concernaient respectivement les tremblements de terre et les tornades. Son père racontait des histoires sur la façon dont il avait appris à se baisser et à se couvrir sous son bureau quand il était enfant. Il avait grandi sur la côte Est pendant la Guerre froide, lorsque la sirène quotidienne de midi de la caserne des pompiers était un vestige du système d'alerte nucléaire et que son hurlement pouvait être entendu à des kilomètres à la ronde.

Ces exercices d'alerte aérienne semblaient maintenant pittoresques en comparaison.

— Rodney ! chuchota-t-elle d'une voix aussi forte qu'elle osait. Que fais-tu ?

Il n'y eut pas de réponse.

— Je reviens tout de suite, dit-elle à Sanja, en se levant et en se dégageant de l'emprise anxieuse de la fille. Rodney, où es-tu ?

La porte des toilettes s'ouvrit et un raz-de-marée de lumière inonda la classe. Rodney apparut au milieu, s'essuyant les mains sur son pantalon. Allison se précipita et le saisit par le coude. — Tu t'es lavé les mains ?

— Oui, Mademoiselle Mullins. J'ai même utilisé du savon.

Elle tendit le bras et éteignit la lumière. — Nous devons aller sur le tapis et rester tranquilles ! Tu veux que j'aie des ennuis ?

— Non, Mademoi-

Le téléphone de la classe sonna, remplissant la pièce de sa stridence. Une imitation impressionnante du son gargouilla de la bouche de Rodney. Il rit et s'échappa, disparaissant dans le dédale de bureaux. Elle pouvait l'entendre ramper en dessous, se cogner la tête, faire tomber des crayons et des livres sur le sol. Mais au moins, il se dirigeait vers le tapis de partage.

Elle tourna son attention vers le téléphone, qui sonna à nouveau avant qu'elle ne puisse l'atteindre. Tâtonnant à l'aveuglette sur la surface de son bureau, elle finit par localiser le combiné et le porta à son oreille.

— Allô ?

— Alli ? Oh, Dieu mer--- ton portable--- directement sur la messagerie vocale.

— James ?



Jusqu'à ce moment-là, elle n'avait pas ressenti beaucoup d'inquiétude. Malgré la note d'urgence dans la voix du directeur et la confusion des voix en arrière-plan, elle était restée calme, convaincue que quel que soit le problème, il se résoudrait rapidement. Elle n'avait entendu aucun coup de feu dehors. Et toutes les portes des salles de classe donnaient sur un patio fermé qui était verrouillé pendant la journée, obligeant les visiteurs à entrer par le bureau principal, il était donc peu probable que quelqu'un soit entré. Elle pensait que quelqu'un avait soit lancé une fausse alerte, soit quelque chose s'était produit dans l'une des entreprises voisines.

Mais maintenant, une décharge de panique traversait son corps. James savait qu'elle gardait son téléphone portable en mode silencieux pendant la journée, donc quelque chose avait dû le perturber suffisamment pour l'oublier. Il savait aussi que la ligne de la salle de classe ne devait être utilisée qu'en cas d'urgence.

— Qu'est-ce qu'il y a, chéri ? demanda-t-elle.

— Ta porte est verrouillée ?

Son cœur manqua un battement. — Ma porte ?

— Est-elle verrouillée ?

— O-oui. Comment as-tu...

— Ne l'ouvre pas !

— Chéri, tu me fais peur. Que se passe-t-il ? Où es-tu ?

— ...travail. Nous sommes...confinement aussi...les informations...

— James ?

— ...vérifier que tu...boucher l'espace.

— Espace ? Je ne te comprends pas. Tu coupes.

— ...pas sortir. Reste en sécurité. Ne t'inquiète pas.

— Sortir ?

— ...informations et...partout est...

— James ? Il y a un problème avec la connexion. James ? Elle éloigna le combiné de son oreille et le regarda. Mais c'était juste un stupide téléphone de bureau sans écran et il n'offrait donc aucun indice sur le problème. Elle le frappa contre sa paume. — James ?

Une série de clics mécaniques se fit entendre dans le petit haut-parleur. Puis le silence pendant quelques secondes. Enfin, la tonalité revint. James était parti.

— Mademoiselle Mullins ?

— Chut, Sanja. Une minute. J'arrive tout de suite.

Elle composa le numéro de James, ses doigts glissant à l'aveuglette sur le clavier dans l'obscurité. Rien ne se passa. Elle essaya à nouveau, et le résultat fut le même, sauf que maintenant il n'y avait même plus le son d'une ligne ouverte quand elle appuyait sur le bouton de déconnexion.

— Mademoiselle Mullins ?

Dans son agitation, elle manqua le support. Le combiné tomba au sol.

— Mademoiselle Mullins !

— Oui, Sanja, dit-elle avec impatience. Qu'est-ce qu'il y a ?

— Rodney a enlevé sa chemise.

Allison leva les yeux au ciel. Elle ne se donna pas la peine de récupérer le combiné. Ce foutu téléphone ne marchait pas de toute façon. Elle prit une profonde inspiration et dit à Rodney de remettre sa chemise.

— Il enlève aussi ses chaussettes et ses chaussures.

Laisse-le faire. Je m'en fiche complètement s'il se déshabille jusqu'aux sous-vêtements et commence à faire des sauts en étoile sur les bureaux.

Non, en fait, si. Il tomberait probablement et se casserait un bras. Et l'école serait poursuivie en justice, et je perdrais mon travail.

— Rodney, remets... Aïe ! Remets tes chaussettes et tes chaussures et va t'asseoir sur le tapis de partage.

Sa tête cognait. Son tibia lui faisait mal. Elle était dangereusement proche de l'hyperventilation. Et pourquoi ? Parce que leur appel téléphonique avait été coupé ?

Parce que James savait. Parce qu'il a appelé la salle de classe pour demander si ma porte était verrouillée. Pourquoi ferait-il ça ?

Et comment savait-il qu'elle était confinée de toute façon ?

Son bureau au dixième étage était à cinq pâtés de maisons. Elle ne pouvait pas voir son immeuble depuis sa fenêtre, car elle était orientée dans la mauvaise direction, mais il devait pouvoir voir l'école depuis le sien. Était-il en train de la regarder en ce moment ? Que voyait-il ?

Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d'œil à travers les stores. La pluie tombait maintenant à verse, parfois verticalement, parfois tourbillonnant sous les avant-toits. La cour était vide. Il n'y avait personne dehors, et rien ne se passait. Elle n'imaginait pas un tireur — ni personne d'autre d'ailleurs — vouloir être dehors dans ce désordre.

Avait-il dit qu'il était confiné aussi ? Elle ne s'en souvenait pas. Et si oui, qu'est-ce qui pouvait être si important pour couvrir une si grande zone ?

Une fuite de gaz ?

Elle se souvenait de l'explosion de gaz en Californie il y a plusieurs années. Ça avait été une terrible tragédie, tant de personnes tuées. Elle renifla l'air et ne détecta rien d'autre que l'odeur âcre de la première pluie de la saison.

Peut-être un déversement chimique ?

Des radiations nucléaires ?

Chaque nouvelle menace potentielle en amenait une encore plus fantastique et mortelle après elle.

Une éruption solaire ?

Est-ce pour cela qu'il lui avait dit de rester à l'intérieur ? Et l'avait-elle bien entendu ? Avait-il mentionné quelque chose à propos de l'espace ?

Ses yeux dérivèrent vers la porte.

Je devrais la sceller.

Elle décida de prendre son téléphone portable et de rappeler James.

— Mademoiselle Mullins ?

Allison se retourna en soupirant. — Rodney, je t'ai dit de remettre tes vêtements.

— Il l'a fait, Mademoiselle Mullins.



— Alors quoi maintenant, Sanja ?

— Je dois aller aux toilettes. Urgent.

— Bien sûr, ma chérie. Allez, viens. Tu vois quelque chose ?

— Pas grand-chose.

Il y eut un choc, le bruit de quelque chose de mou heurtant quelque chose de dur, comme une cuisse ou un bras sur le bord d'un bureau, suivi d'un cri étouffé.

Allison écarta un peu plus les stores, laissant filtrer une partie de la faible lumière. Qu'est-ce que cela pouvait bien faire ? Il n'y avait personne dehors de toute façon.

Sauf qu'il y avait quelqu'un.

Son souffle se bloqua dans sa gorge tandis qu'elle plissait les yeux dans la brume grise.

Le Principal Barden ?

Elle aurait reconnu ces chaussures orange fluorescentes n'importe où. Mais que faisait-il dehors sous cette pluie battante, à tituber comme ça ? Surtout pendant un confinement ?

Fronçant les sourcils, Allison laissa les stores retomber. Elle alla aider Sanja jusqu'à la porte des toilettes. — Tu peux allumer la lumière, mais seulement après avoir fermé la porte, d'accord ? Et tu dois l'éteindre à nouveau avant de sortir.

— Je sais.

Elle se demandait quelles bêtises Rodney était en train de faire pendant qu'elle attendait près des toilettes, écoutant le bruit sourd de la pluie. Un clapet métallique ne cessait de claquer quelque part dans le conduit de chauffage près du plafond.

— Qu'est-ce que tu fais, Rodney ?

Du papier froissé quelque part au milieu de la pièce. — Je mange mon déjeuner, marmonna-t-il la bouche pleine.

— Tu viens de manger il y a vingt minutes.

— J'ai encore faim.

Allison secoua la tête. — Ne renverse rien. On va avoir des rats. Et elle jeta un nouveau coup d'œil vers la porte, la peau picotante.

Ou d'autres bestioles rampantes.

Bouche cet interstice, Alli. Fais-le avant qu'il ne soit trop tard.

Mais rien n'entrait, rien sauf la pluie illuminée par un pâle et mince rectangle de lumière se reflétant sur le sol humide. Elle se sentait idiote.

La chasse d'eau retentit.

— Sanja a fait caca, dit Rodney, apparaissant soudainement à côté d'Allison.

— Rodney ! Ne te faufile pas comme ça. Tu m'as fait peur.

— Sanja a fait caca.

— Pourquoi dis-tu une chose pareille ?

— C'est vrai. Elle m'a dit qu'elle devait faire ca-

— D'accord, j'ai compris. Arrête de dire ça. Ce n'est pas poli.

La porte des toilettes s'ouvrit. Heureusement, aucune lumière ne filtrait.

— Tu t'es lavé les mains ? chantonna Rodney.

— Oui, répondit la fille.

— Avec du savon ?

— Euh...

— Peu importe, Sanja. Rodney, occupe-toi de tes affaires. Vous deux, allez vous asseoir sur le tapis de partage. Dépêchez-vous.

— Moi aussi, je dois faire caca, dit Rodney.

— Non, ce n'est pas vrai. Elle attendit qu'il proteste. — C'est bien ce que je pensais. Maintenant, s'il vous plaît, pouvons-nous juste faire ce que nous sommes supposés faire ? C'est très important que nous suivions les instructions.

Elle trouva leurs mains dans l'obscurité, grimaçant à la moiteur de chacune d'elles, et les conduisit vers le coin arrière de la pièce. Elle jeta un dernier coup d'œil à la porte d'entrée et se demanda si elle devait aller chercher des serviettes en papier dans les toilettes pour éponger la pluie.

— Asseyez-vous, tous les deux, ordonna-t-elle. Soyez silencieux.

— Combien de temps ? demanda Rodney.

— Je ne sais pas. Espérons que pas trop longtemps.

— Dix minutes ?

— Je ne sais pas. Tais-toi et ça passera plus vite.

— Comment tu le sais ?

— Parce que je le dis.

Argh ! Je deviens comme ma mère !

— Mademoiselle Mullins, vous voulez des bretzels ?

— J'ai déjà... Où as-tu trouvé ça ?

— Je les ai trouvés par terre.

— Oh, Rodney.

Elle localisa son sac à main au bord du tapis de partage. Son contenu avait été déversé en un tas éparpillé. Le sac de bretzels qu'elle gardait pour son travail de préparation après l'école avait disparu.

— Partage-les simplement avec Sanja si elle en veut, dit-elle au garçon, et elle remit tout le reste dans le sac. Ses doigts tâtonnèrent pour ouvrir le couvercle d'un petit flacon de gel hydroalcoolique qu'elle gardait avec elle. Le gel était frais sur sa peau et apaisa ses nerfs.

La porte trembla sous une nouvelle rafale de pluie. La flaque dans l'entrée avançait lentement sur les carreaux vers la moquette. Allison rejeta la tête en arrière et espéra que ses autres élèves s'en sortaient aussi bien ou mieux à la bibliothèque. Elle pria pour que la pauvre bibliothécaire tienne le coup.

James. J'allais rappeler James.

Il lui avait dit de ne pas s'inquiéter, mais comment pouvait-elle ne pas le faire ? Il était au courant du confinement. Que savait-il d'autre ?

Elle ralluma son téléphone portable et fronça les sourcils en voyant qu'il y avait plus de trois douzaines de messages texte qui l'attendaient. Étaient-ils tous de James ?



Il lui laissait parfois un message ou deux pendant la journée — des choses typiques, juste pour prendre des nouvelles. TU ME MANQUES ou JE T'AIME ou SUSHI CE SOIR ?

Parfois, sa meilleure amie de l'école où elle avait enseigné l'année précédente lui envoyait un message pour savoir si elle voulait prendre un verre de consolation avant de rentrer chez elle. Leur bar préféré n'était qu'à un arrêt de métro de leur immeuble.

Et puis il y avait sa mère, qui semblait totalement incapable d'apprendre les abréviations de SMS, mais qui avait réussi à maîtriser l'option de dictée vocale sur son téléphone, ce qui signifiait que ses messages s'étiraient sans fin et étaient parfois complètement incompréhensibles. Le téléphone ne semblait tout simplement pas capable de gérer son épais accent du Sud. James, qui rédigeait des mémoires juridiques et avait donc une grande tolérance pour le charabia incohérent, trouvait les tentatives maladroites du téléphone pour transcrire les messages comme une source inépuisable d'amusement.

Mais trois douzaines ? Ce n'était pas seulement inhabituel, c'était alarmant.

Elle parcourut rapidement la liste, voyant des messages de sa famille et de ses amis, mais aussi des parents de ses élèves :

SVP APPELLE QD TU PEUX

COMMENT VA MA CHELSEA ?

TU ES EN SÉCURITÉ ?

Elle commençait à regretter de ne pas avoir vérifié son téléphone plus tôt, car le nombre de messages signifiait que quelque chose de vraiment effrayant se passait dehors. Elle avait l'intention de répondre à chacun d'eux, mais pour une raison quelconque, le signal cellulaire tombait constamment à zéro.

— Mademoiselle Mullins ?

Elle repoussa la main de Sanja et la fit taire.

Les messages les plus récents prenaient un ton de plus en plus alarmant :

VERROUILLEZ VOTRE PORTE S'IL VOUS PLAÎT

RESTEZ À L'INTÉRIEUR !

N'OUVREZ PAS VOTRE PORTE

IMPOSSIBLE D'ARRIVER GARDEZ TOMMY EN SÉCURITÉ S'IL VOUS PLAÎT !!!

NE TOUCHEZ PERSONNE

DITES À RODNEY QUE MAMAN ET PAPA L'AIMENT ET QU'IL NE SORTE PAS

Elle les lut tous, chacun d'entre eux, et quand elle arriva au dernier, ses mains tremblaient tellement qu'elle pouvait à peine tenir le téléphone.

Que diable se passe-t-il ? Pourquoi personne ne nous dit rien ? Que faisait le principal dehors ?

Le téléphone sur son bureau se mit soudain à crier, la faisant sursauter avec son cri strident d'oiseau en colère.

— Je vais le réparer ! cria Rodney, et il se leva d'un bond.

— Non ! Attends...

Des objets s'écrasèrent au sol alors qu'il courait pour trouver le combiné.

— Rodney !

L'interphone grésilla et la voix de la secrétaire de l'école, Mary, se fit entendre juste au moment où le bruit du téléphone s'arrêtait. Rodney poussa un cri triomphal : — Je l'ai réparé ! Mademoiselle Mullins, je l'ai réparé !

— Attention, professeurs, personnel, dit Mary. Elle semblait fatiguée, et plus qu'un peu effrayée. Le confinement est toujours en vigueur. Nous nous excusons de ne pas avoir communiqué plus tôt, mais le courant était coupé. Nous avons pu démarrer le générateur de secours.

C'est pour ça que Barden était dehors.

Un téléphone sonna en arrière-plan. Quelqu'un répondit.

— L'état d'urgence a été déclaré, relaya Mary, et on nous a informés que les conditions extérieures sont très instables. Toutes les routes ont été bloquées, et les parents ne peuvent pas venir chercher leurs enfants. Par conséquent, nous devons prolonger l'ordre de confinement au-delà des heures normales d'école.

— Mademoiselle Mullins ?

— Chut, Sanja. J'ai besoin d'entendre ça !

— Malheureusement, nous ne sommes pas en mesure de fournir plus d'informations pour le moment. Tous les citoyens ont reçu l'ordre du Département des Services d'Urgence de rester à l'intérieur. Pour rappel, c'est la politique du district pendant une procédure de confinement de fermer tous les rideaux ou stores. Maintenez le silence autant que possible. On nous a également dit de ne pas, en aucune circonstance, ouvrir une porte, ni pour les parents, ni même pour votre propre famille, jusqu'à ce que le confinement soit officiellement levé.

— Pourquoi ? demanda Sanja, la voix tremblante. Je veux ma maman.

Allison ne répondit pas. Elle se concentrait sur la conversation téléphonique en arrière-plan. Par conséquent, les avertissements de Mary passèrent à côté d'elle comme de la neige chassée par le vent, frappant la peau de sa conscience mais ne laissant qu'une vague impression de froid. C'était l'autre conversation qui la glaçait jusqu'aux os.

Le principal Barden est mort ? Mais je viens de le voir !

Ses genoux fléchirent, et elle s'effondra au sol.

Peut-être que j'ai mal entendu.

Oui, ça devait être ça. Peut-être que l'interlocuteur avait dit que le principal Barden était... était...

Au lit ?

Ou peut-être avaient-ils dit que le courant était mort. Ça avait plus de sens.

— La sécurité de vos élèves est votre plus haute priorité, conclut Mary. C'est votre seule priorité. Dès que de nouvelles informations seront disponibles, nous vous tiendrons au courant.

Le grésillement de l'interphone s'arrêta.

— Mademoiselle...

Quelque chose heurta l'une de ses fenêtres, faisant trembler la vitre. C'était plus dur que le vent et plus gros que des gouttes de pluie. Ça grinçait en frottant contre le verre.

— J'ai entendu quelque chose, dit Sanja.



— Ce n'est que l'orage, chuchota Allison. Elle se remit sur ses pieds. — Rodney ! Reviens ici tout de suite !

Une ombre traversa le seuil de la porte, s'attarda un instant, puis passa. Un frisson glacial parcourut les veines d'Allison.

— Je suis là ! cria Rodney en lui attrapant le bras.

Allison hurla.


 * * *


 Une heure passa avant qu'elle ne parvienne à se calmer suffisamment pour appeler James. Son esprit s'était simplement arrêté. Les enfants s'accrochaient à ses côtés et restaient silencieux tout au long de l'épreuve, comme s'ils percevaient sa terreur.

Sa première tentative pour composer le numéro ne donna que du silence. La deuxième la ramena à l'écran d'accueil après quelques clics étranges. Elle fixa le téléphone, se demandant si elle avait mal composé ou accidentellement raccroché. Ses mains tremblaient violemment et ses yeux refusaient de se concentrer.

Il répondit immédiatement la troisième fois : — Alli ? Oh, Dieu merci ! Il était temps.

— Il était temps ? Tu as une idée de ce que j'ai vécu ? Mon téléphone était allumé et tu n'as pas appelé...

— Mais si ! Chérie, que crois-tu que j'ai fait depuis que nous avons été coupés ? Je n'ai pas réussi à passer un seul appel nulle part !

— Que se passe-t-il, James ? J'ai peur.

— Honnêtement, je ne sais pas. Je suis coincé ici dans ce fichu bureau. Les associés sont partis il y a environ une heure, suivis par les jeunes avocats.

— Partis ? Alors pourquoi es-tu encore là ?

Il y eut une pause. — C'est...

— Quoi, chéri ?

— J'allais partir, mais je... n'ai pas pu. C'est le chaos dans les rues.

— Dans les rues ? Elle pouvait entendre la terreur dans sa voix. — Chéri, que se passe-t-il ?

— Je t'ai dit que je ne sais pas ! Les routes sont bloquées, les voitures sont empilées partout, les gens couraient partout... couraient partout. Les choses semblent s'être un peu calmées ces deux dernières heures, mais... je regarde dehors maintenant. Le courant est coupé partout, autant que je puisse en juger.

— Tu peux voir l'école ?

— Pas à travers la pluie. Tout est flou. Les gens marchent comme s'ils étaient dans une sorte de transe. D'autres sont allongés au milieu de la rue.

— Allongés ? Sont-ils...

morts

...blessés ?

— Nous sommes trop haut pour en être sûrs, chérie, dit-il, l'exaspération serrant sa voix. — Avec la pluie... et maintenant il fait sombre... je ne vois pas grand-chose. J'ai entendu des coups de feu plus tôt. Je pense que c'étaient des coups de feu.

— Je n'ai rien entendu.

— Les murs de l'école bloquent peut-être les sons. Ou les tirs venaient de plus loin. Je crois voir quelque chose brûler au loin.

— Brûler ? Mais...

— Tu as entendu quelque chose, Alli ? Je veux dire, à la radio. Les infos locales. Nous sommes totalement coupés ici. J'ai essayé internet, mais c'est instable au mieux.

— Je n'ai pas eu l'occasion d'écouter la radio, lâcha-t-elle. Mais la vérité était qu'elle n'y avait même pas pensé. La pièce avait une télévision. Ils captaient quelques chaînes locales par les ondes. Et elle pouvait accéder à internet sur son téléphone. — On n'est pas censés allumer quoi que ce soit.

— Donc vous avez du courant ?

— L'école a un générateur. Et puis, j'ai des enfants à surveiller.

Les enfants à côté d'elle bougèrent. Sanja somnolait, et Rodney avait trouvé la pâte à modeler.

Il est probablement en train de l'étaler sur le tapis de partage. Il va être ruiné.

Mais ils étaient calmes, occupés. Elle ne voulait pas les agiter.

— Qu'as-tu entendu ? demanda-t-elle.

— Juste ce que j'ai pu glaner sur le web, quand j'arrive à me connecter. Tout le monde doit rester à l'intérieur, s'abriter sur place. C'est une sorte de problème médical, un virus, pensent-ils.

Ses yeux se portèrent obsessivement vers l'espace sous la porte. — Est-ce que ça se transmet par l'air ?

— Non, apparemment pas. Mais ça a affecté tout le monde.

— Tout le monde dans la ville ?

— Tout le monde partout.

— Quoi ? dit-elle, réprimant un hoquet.

— Mademoiselle Mullins, dit Rodney. — Vous devez être silencieuse. Ce sont les règles.

— Oui, je sais. Tu as raison. Je suis désolée. Elle se leva et s'éloigna des enfants avant de ramener le téléphone à son oreille. Elle mit sa main en coupe sur le combiné pour que les enfants n'entendent pas. — Chéri, que veux-tu dire par partout ?

— Partout partout, ma chérie. Je ne sais pas. Il n'y a rien eu de nouveau sur le fil depuis un moment, mais ce qui y est suggère que cette chose s'est propagée rapidement. C'est partout. Dans le monde entier !

Il avait l'air aussi proche de la panique qu'elle n'avait jamais entendu quelqu'un l'être.

Bioterrorisme ?

— Comment est-ce possible ?



Une explosion étouffée retentit au loin. Cela aurait pu être le tonnerre, sauf que l'orage n'avait pas été électrique. C'est un transformateur, pensa-t-elle. Un transformateur quelque part a pris l'eau et a explosé.

Mais ensuite, il y en eut une autre, plus forte et assez proche pour qu'elle puisse la ressentir à travers le sol. L'alarme d'une voiture se mit à bêler quelque part.

— C'était une grosse bombe.

— Ce n'était pas une bombe, Rodney.

— J'ai dit boum, Mademoiselle Mullins. Vous avez cru que j'avais dit bombe ?

— James ?

Elle éloigna le téléphone de son oreille. Le journal montrait que l'appel avait été interrompu. Il n'y avait aucun signal, pas même un clignotement.

— James, tu es là ?

— J'ai dit boum, grommela Rodney, mécontent, avant de se réinstaller sur le tapis avec son argile.


 * * *


 Elle ne comprenait pas comment il pouvait ne pas y avoir d'internet.

Pas de téléphone, d'accord. Ça, elle pouvait le concevoir. Les lignes fixes étaient notoirement vulnérables aux perturbations. Et si les antennes étaient hors service, alors elle ne pourrait ni appeler ni se connecter au web. Mais l'école avait toujours du courant. Le Wi-Fi fonctionnait encore, et elle savait pertinemment qu'il était fourni par câble, ce qui devrait être plus fiable. Elle pouvait même s'y connecter.

Le problème était qu'il semblait n'y avoir rien à l'autre bout pour se connecter. Tous ses liens et recherches lui donnaient la même erreur: HTTP 404 - PAGE NON TROUVÉE.

Elle ne s'était jamais sentie aussi isolée de sa vie. Même avec les enfants blottis contre elle, elle se sentait incroyablement seule.

Ils jouèrent à des jeux de mots et de maths, racontèrent des blagues et des devinettes jusqu'à ce qu'il ne reste plus que l'humour scatologique de Rodney, et même là, elle les laissa continuer un moment, du moins jusqu'à ce qu'elle s'inquiète des répercussions si leurs parents venaient à l'apprendre. Elle leur raconta des histoires de mémoire, et quand cela cessa de retenir leur attention, elle leur fit écouter de la musique sur son téléphone, en gardant le volume baissé pour que Rodney doive se concentrer pour l'entendre, ce qui aidait à le garder calme.

Le monde extérieur disparut à mesure que le jour se transformait en nuit. Et dans le silence qui remplaça l'orage qui s'éloignait, elle commença à entendre d'autres bruits : de l'eau coulant dans les tuyaux, d'étranges grattements dans les murs, les voix désincarnées d'enfants dans les salles de classe voisines, pleurant, criant. Elle compatissait avec ses collègues, sachant qu'ils étaient chargés de dizaines d'enfants à divertir, à calmer, à nourrir et à discipliner. Allison se sentait coupable d'être si reconnaissante de n'avoir que ses deux élèves. Elle ne pouvait imaginer en avoir trente.

Ils avaient plus que suffisamment à manger, avec tous les paquets de chips non ouverts, les barres de fruits et les biscuits épars qu'ils avaient récupérés. Ils sauvèrent des sandwichs à moitié mangés et des fruits intacts des boîtes à lunch des enfants absents. Pour une fois, elle ne se souciait pas des germes, tant que Sanja et Rodney étaient contents. Au moins, ils n'auraient pas à fouiller dans les poubelles, comme elle savait que les autres enseignants étaient probablement forcés de le faire.

Ce sera bientôt fini. La police viendra, et ce sera terminé. Ou l'armée arrivera pour nous emmener tous dans un grand refuge quelque part.

Elle dit à ses enfants que leurs parents viendraient les chercher dès qu'ils le pourraient. Elle ne savait pas quand, mais elle dit que ce ne serait pas trop long.

Avec la nuit vint la partie la plus difficile de sa veille. Les enfants devinrent agités. Ils s'ennuyaient, avaient peur et leurs familles leur manquaient. Ils voulaient leurs oreillers, leurs doudous et leurs routines nocturnes, qu'Allison ne pouvait pas leur donner.

Finalement, ils s'endormirent sur le tapis de partage recouvert des manteaux qui avaient été laissés. Peu après, le vacarme dans les salles de classe adjacentes s'estompa également. Un vrai calme descendit sur eux.

Bercée par le doux rythme métronomique de l'horloge au mur, Allison commença à s'assoupir.

Toc. Toc toc.

Toc toc toc.

— Il y a quelqu'un ?

Elle se redressa brusquement, tous ses sens en alerte.

— Allô ? Quelqu'un m'entend ?

Elle se leva d'un bond et se précipita vers le mur opposé, en direction de la source de la voix.

— Rosa ?

Rosa McBroom était l'enseignante de quatrième année d'à côté. Sa voix sonnait creux à travers la bouche d'aération.

— Alli ?

— J'ai du mal à t'entendre.

— Je ne veux pas réveiller les enfants. J'en avais un qui essayait sans cesse de sortir. J'étais prête à l'étrangler... Enfin, ils dorment enfin. Comment tu tiens le coup ?

— Moi ? Bien. Elle ne dit pas à Rosa qu'elle n'avait que ses deux élèves à gérer. J'espère juste qu'on sera payées une fois et demie pour ça.

Rosa rit doucement, mais Allison y détecta une pointe d'hystérie. — Roger a appelé pendant le déjeuner, dit-elle. Juste avant qu'on ne se confine.

— Donc tu savais que ça allait arriver ? Tu as eu un avertissement ?

— Cinq minutes, si tu appelles ça un avertissement.

— J'ai essayé de joindre James après, mais on était sans cesse coupés. Le signal cellulaire va et vient. Qu'a dit Roger ?

— Avant que le courant ne soit coupé, les informations parlaient d'une sorte de pathogène inconnu, peut-être viral. La même chose sur internet. Quoi que ce soit, c'est extrêmement contagieux.



— Comme la grippe ? Je croyais qu'ils avaient ça sous contrôle. Et on a tous eu nos vaccins, alors...



— Pas la grippe. Quelque chose de pire. Ils ont dit que le taux de mortalité est de cent pour cent et que ça vous affecte en moins d'une heure. Même la grippe n'était pas aussi grave.



Allison fronça les sourcils. — Si c'est un virus, alors pourquoi doit-on garder nos stores fermés ? Ça n'a pas de sens.



Rosa ne répondit pas tout de suite. Allison sentit qu'elle cachait quelque chose et la pressa de partager. — Roger a dit que les gens qui l'attrapent perdent la raison. Ils deviennent... Il a dit qu'ils deviennent sauvages. C'est le mot qu'il a utilisé. S'ils te voient, ils attaquent. Un peu comme la rage. Il a dit que c'est comme ça que ça se propage.



— Comment ? En... mordant ? Des visions d'apocalypse zombie lui traversèrent l'esprit. James était un grand fan du genre et regardait en binge toutes les séries habituelles, peu importe à quel point elles étaient sanglantes, mais elle n'aimait rien de tout ça.



— On a été coupés avant qu'il puisse dire comment, dit Rosa. Et mon téléphone est mort et je n'ai pas mon chargeur avec moi. Et le téléphone de la classe est...



— Mort. Je sais. Le mien aussi.



Les deux femmes restèrent silencieuses pendant plusieurs secondes. Finalement, Rosa demanda : — Comment va ton téléphone portable ?



— Il est... mort, mentit Allison. Il lui restait encore trente pour cent, mais il n'y avait pas de barres. Normalement, elle en avait au moins quatre ici à l'école, grâce à une antenne proche. Mais elle ne voulait pas avoir à dire non à Rosa. Il n'y avait aucun sens à gaspiller le peu de batterie qu'il lui restait en tentatives frivoles d'appeler alors qu'il n'y avait pas de signal.



— J'ai peur, Allison.



— Moi aussi. Mais on est en sécurité ici.



— J'espère.



Ni l'une ni l'autre ne parla pendant longtemps après cela. Allison resta assise sous la bouche d'aération et se réconforta en sachant que sa collègue était là aussi, juste de l'autre côté du mur.



Elle s'était peut-être assoupie, elle n'en était pas sûre. Il était impossible de dire si ses yeux étaient ouverts ou non ou de faire la différence entre être éveillée et endormie. Son regard dériva vers la porte, où elle s'attendait à voir la lumière des lampes extérieures filtrer par-dessous. Mais il n'y en avait pas. La pièce était d'un noir d'encre. Même les minuscules diodes de la télévision ou du projecteur numérique n'étaient pas allumées. L'horloge au-dessus de sa tête avait également cessé de faire tic-tac.



Elle se glissa le long du mur et écouta la bouche d'aération. L'air était complètement immobile, comme si l'école retenait son souffle.



— Je crois que le générateur est à court d'essence, Rosa. Il n'y a plus de courant.



Il n'y eut pas de réponse.



— Rosa ?



Elle crut entendre le même léger bruit de grattement qu'elle avait entendu plus tôt, comme si quelque chose frottait contre le mur de l'autre côté.



— Rosa, appela-t-elle à nouveau, un peu plus fort, tu es là ?



Dans le coin sur le tapis de partage, les enfants s'agitèrent mais ne se réveillèrent pas. Allison trouva une chaise et la glissa sous la bouche d'aération, puis y monta prudemment et pressa son oreille contre le métal froid. Les bruits de mouvement devinrent plus distincts.



— Rosa ? Il y a quelqu'un ?



Les bruits s'arrêtèrent un moment avant de reprendre avec plus d'urgence.



— Tout va bien là-bas ?



Le bruit suivant qu'elle entendit lui glaça le sang. Ça ressemblait un peu à des serpents. Allison recula brusquement et faillit tomber de la chaise.



Elle aurait aimé savoir ce qui se passait dans la salle de Rosa. Dans toutes les salles. Dehors. Elle pria pour que tout le monde aille bien.



Ce n'est pas le cas. Quelque chose s'est passé. Quelque chose ne va pas.



Utilisant la lumière de son téléphone pour se guider, elle se dirigea vers la fenêtre. Les lampes du chemin étaient éteintes, l'obscurité à l'extérieur aussi profonde qu'à l'intérieur. Quelques étoiles brillaient à travers les nuages déchiquetés haut dans le ciel, points blancs lointains trop faibles pour éclairer quoi que ce soit. Il n'y avait pas de lune.



En scrutant la cour, elle ne put trouver une seule trace de lumière provenant des autres salles de classe. Quelqu'un pourrait être là dehors et elle ne le saurait même pas.




 * * *




 Allison se réveilla dans l'heure précédant l'aube et se faufila vers la salle de bain, utilisant à nouveau son téléphone pour s'éclairer. La batterie était tombée à dix-sept pour cent, et elle se maudit silencieusement de ne pas l'avoir éteint plus tôt pour le conserver.



Le téléphone bipa alors qu'elle s'approchait de la porte, la notifiant d'une multitude de nouveaux messages textes et d'appels. La force du signal oscillait entre une barre et zéro, et ses tentatives pour récupérer ses messages vocaux échouèrent. Pire encore, la charge de sa batterie chuta à quatorze pour cent. Elle s'approcha de la fenêtre en espérant que le signal s'améliorerait. Ce ne fut pas le cas.



Les messages textes n'étaient pas différents de ceux qu'elle avait vus la veille — des supplications de garder les enfants en sécurité et de ne pas sortir, des promesses des parents qu'ils feraient tout ce qu'il fallait pour arriver à l'école. Peter Cundiff, le père de Rodney, était en route avec sa femme.



Elle nota que son message avait été envoyé moins de vingt minutes auparavant.



Au moins il y a ça. Si les routes sont dégagées, peut-être que la situation s'est améliorée.



Elle essaya d'appeler James, mais ne fut récompensée que par un silence de mort. Et maintenant sa batterie était tombée à onze pour cent.



Sur un coup de tête, elle tapa sur son application d'actualités et s'inquiéta pendant que le sablier continuait de tourner sur l'écran. La batterie passa à dix. Puis à neuf. Juste au moment où elle allait annuler, la page se chargea enfin. L'article principal datait de sept heures. Le titre disait :




 UNE MYSTÉRIEUSE INFECTION SE PROPAGE À TRAVERS LE MONDE


 REUTERS | Monde | 22h08 HNE

Steve Armady, rédacteur, a contribué à cet article


 GENÈVE, Suisse (Reuters) - L'Organisation mondiale de la Santé a confirmé qu'une contagion humaine dévastatrice d'origine et de composition inconnues s'est propagée à travers le monde, infectant des personnes dans tous les pays et sur tous les continents.


 La maladie, un pathogène neural présumé, semble cibler certaines fonctions cérébrales affectant le contrôle moteur et l'autocontrôle. Elle est apparue pour la première fois dans la région métropolitaine de Washington DC à 10h47 HNE, mercredi, suite à plusieurs signalements policiers d'agressions inhabituelles. Des rapports similaires dans toutes les grandes villes du monde ont inondé les sites d'actualités et les réseaux sociaux en quelques minutes.


 La plupart des individus infectés semblent non agressifs. Cependant, des cas de violence ont été observés isolément et pourraient être dus à une dégénérescence rapide des processus neurologiques. La transmission est très efficace, ne nécessitant guère plus qu'un contact peau à peau. On sait peu de choses sur cette maladie, que les médias ont pris l'habitude d'appeler le Dépouillement, en référence aux horribles attaques perpétrées par certains individus atteints. Aucune explication n'a été donnée quant à son apparition soudaine et universelle.


 Il est conseillé aux individus de rester à l'intérieur jusqu'à nouvel ordre. N'approchez pas les étrangers. Évitez tout contact étroit avec toute personne suspectée d'être infectée. Veuillez rester à l'écart des rues afin que les professionnels de la santé et de la sécurité puissent accomplir leurs tâches.


 Son regard fut attiré par les sujets tendance sur la page avant que son téléphone n'émette un avertissement de batterie faible critique. Le sujet principal était #infectionmondiale, suivi de :


 #bioterrorisme

#panneinternet

#appelezmoicaitlin

#ledepouillement

#coupuredecourant


 Après avoir essayé une dernière fois d'appeler James, elle éteignit le téléphone et retira la batterie, pensant que cela aiderait à préserver ces derniers cinq pour cent. Puis elle glissa les deux pièces dans des poches séparées de son pantalon.

L'obscurité la pressait, un gouffre infranchissable la séparant du reste du monde - ses autres élèves, son fiancé, sa vie. Elle se sentait aussi petite qu'un grain de poussière, un atome flottant dans l'espace, projeté dans le vide par hasard et ballotté par des forces invisibles bien plus grandes que celles qu'elle pouvait contrôler. Elle entoura sa poitrine de ses bras, comme si elle craignait que son corps ne se désintègre soudainement.

Comment cela pouvait-il arriver ? Comment tout avait-il pu dégénérer si vite ?

Un son doux et lent de tapotement parvint à ses oreilles. Pensant qu'il s'agissait à nouveau de Rosa, elle se dirigea vers la bouche d'aération. Il lui fallut plusieurs secondes pour en localiser la véritable source, et plusieurs autres pour rassembler le courage d'écarter le store de la fenêtre et de jeter un coup d'œil dehors.

Une masse sombre était blottie sous la fenêtre adjacente ; la forme était à peine discernable, une nuance plus sombre que le noir de la nuit, et elle réalisa avec effroi qu'il s'agissait d'une personne. Pourtant, avec cette réalisation vint celle qu'elle pouvait voir, ne serait-ce qu'un tout petit peu. La première lueur du matin avait commencé à décolorer l'encre du ciel. Le soulagement l'inonda.

La silhouette semblait accroupie en boule lâche. Pressée contre le mur, il était impossible de dire s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme. Une main se leva, pâle et osseuse dans la faible lumière ; les doigts agrippèrent le rebord inférieur. Le tapotement était le cliquetis des ongles sur la vitre.

Que font-ils ? Qui est-ce ? Pourquoi sont-ils là dehors ?

Et sur les talons de ces questions :

N'approchez pas les étrangers. Évitez tout contact avec toute personne suspectée d'être infectée.

Restez à l'intérieur. C'est ce que disait l'article. Mais le post datait de plus de sept heures. Sûrement que l'information était dépassée. Elle ne pouvait pas croire que les responsables de la santé et la police n'auraient pas repris le contrôle de la situation maintenant.

Sans aucun moyen d'en être sûre, Allison laissa le store retomber en place. Elle devait protéger les enfants. Elle devait se protéger elle-même.

Elle avait toujours envie de faire pipi, mais ses pieds étaient gelés sur place. Elle avait peur de bouger, peur de faire le moindre bruit.

Les minutes passèrent lentement, sans rien d'autre que les battements frénétiques dans sa tête pour les mesurer. Mais à mesure que le jour chassait la nuit, des détails visuels commencèrent à émerger. Les bords des stores de la fenêtre se détachèrent du reste du mur. Une ligne pâle se matérialisa sous la porte. Les flaques s'étaient asséchées, condensant la fine boue en traînées sombres et humides.

Elle écarta à nouveau le store. La personne était toujours accroupie sous la fenêtre suivante, grattant toujours le rebord avec la patience de Job. La main s'ouvrit, s'étira. Le bout d'un doigt était d'une nuance plus claire de blanc, comme si toute trace de couleur en avait été vidée.

Un mouvement plus loin dans la cour attira l'attention d'Allison, et elle se tordit pour voir. De multiples formes se déplaçaient dans les ombres sous les auvents, flottant comme des fantômes. Elle fut surprise de constater que la cour était remplie de gens.

Que font-ils là dehors ? Pourquoi sont-ils si silencieux ?

Elle regarda une ombre se détacher et traverser l'espace ouvert. Allison reconnut immédiatement la femme.

— Rosa ? chuchota-t-elle pour elle-même, pourquoi n'es-tu pas dans ta classe ?



Comme si elle l'avait entendue, sa collègue tourna son visage pâle vers la fenêtre d'Allison. La femme fit un pas en avant, et plusieurs autres ombres la suivirent sur l'herbe mouillée, des ombres beaucoup plus petites qu'elle.



Allison eut un hoquet de surprise et recula. C'était peut-être un effet de la mauvaise lumière, mais leurs yeux semblaient noirs comme du charbon, et leur peau plus grise qu'il ne paraissait possible. Mais le plus effrayant était peut-être leur façon de se déplacer. Silencieusement, rapidement, mais sans hâte. De manière désordonnée, mais avec détermination.



Elle était certaine que Rosa ne ferait pas sortir ses élèves pour une promenade à six heures moins le quart du matin. Pas pendant un confinement. Et ils ne resteraient pas aussi silencieux, sauf si—



Ils sont infectés.



Le bruit de grattement se déplaça, se rapprochant de la position d'Allison. Elle retint son souffle jusqu'à ce qu'il passe, se dirigeant vers la fenêtre suivante, puis au-delà. Lorsqu'elle jeta à nouveau un coup d'œil dehors, la silhouette au doigt blanc—



bandé



—avait disparu, et la cour était vide. Toutes les personnes — le Principal Barden, Rosa, ses élèves — s'étaient volatilisées, comme si la lumière croissante les avait forcées à se réfugier plus profondément dans les recoins.



Elle resta debout à la fenêtre, se demandant si elle les avait vraiment vus ou si elle les avait seulement imaginés. Puis, juste en face d'elle, la porte du bureau principal s'ouvrit. Un homme sortit, gardant toutefois la main sur la poignée. Il regarda autour de lui.



—June ? Sa voix n'était guère plus qu'un murmure. —June !



Allison voulait lui dire de retourner à l'intérieur. Au lieu de cela, elle observa en silence alors qu'il lâchait la porte et se précipitait sur l'herbe en direction de sa salle de classe. Il était à mi-chemin lorsque la première petite silhouette se détacha des ombres à sa gauche. Bientôt, Peter Cundiff fut encerclé. Il se figea, indécis.



—Retourne en arrière, chuchota Allison.



—Mademoiselle Mullins ? demanda Sanja.



Allison la fit taire. Elle regarda avec horreur les enfants encercler l'homme. Ils s'approchèrent, puis tendirent les mains pour le toucher. Il fit volte-face avec un cri et s'enfuit en courant.



Elle sentit le moment où les enfants changèrent. Les mots de l'article lui revinrent à l'esprit : Des comportements violents ont été observés dans des cas isolés et pourraient être dus à une dégénérescence rapide des processus neurologiques.



Mais ce n'était pas le résultat d'une quelconque dégénérescence mentale. Le changement s'était produit parce qu'il avait essayé de s'échapper.



Allison se força à s'éloigner de la fenêtre. Son cœur battait fort et vite, et ses pensées se noyaient dans le marécage de sa terreur.



—Mademoiselle Mullins ? Mademoiselle Mullins !



—Oui ? réussit-elle à murmurer. Qu'y a-t-il, Sanja ?



—J'ai faim.



Elle trouva la main de la fillette et se dirigea machinalement vers le tapis de partage. Elle entendait Rodney qui commençait à remuer.



—J'ai faim, répéta Sanja.



Rodney s'assit, frottant ses poings pâles contre un visage fantomatique. —Moi aussi.



—Nos parents sont-ils arrivés ?



—P-pas... encore, mentit Allison. Elle se força à rester calme, mais sa langue continuait de trébucher sur les mots. Que v-voulez-vous manger ? Nous avons des f-fruits et quelques sandwichs différents, des biscuits, et—



—Allons-nous nous laver les mains ?



—B-bien sûr. Quelle sotte je fais.



Elle trouva le flacon de désinfectant et en versa sur leurs mains, estimant la quantité.



—J'aimerais qu'on ait de la lumière.



—Il fait encore nuit. Mais le matin arrive bientôt. Nous aurons plus de lumière pour voir à ce moment-là.



Elle se pencha pour prendre la boîte contenant la nourriture et fouilla dedans. —Choisissez vous-mêmes ce que vous voulez, leur dit-elle. Incapable d'y voir clair, elle se leva.



—Où allez-vous ?



Malgré la terreur qui tourbillonnait en elle, l'envie de faire pipi était revenue, plus forte qu'avant. —Aux toilettes. D'accord ? Trouvez ce que vous voulez et mangez. Soyez justes et partagez.



Les larmes vinrent en flot dès que la porte se referma derrière elle. C'était comme si toute la peur qu'elle avait gardée en elle se matérialisait, montant en pression jusqu'à ce qu'elle trouve une issue. Mais cette purge n'apporta qu'un soulagement physique. Au fond d'elle-même, elle souffrait toujours.



Il y eut un léger coup à la porte. —Mademoiselle Mullins ?



—J'arrive tout de suite. Elle essuya les larmes de ses yeux, se sécha et rajusta ses vêtements. Enfin, elle se lava les mains dans le lavabo.



Sanja frappa à nouveau, avec un peu plus d'insistance.



Allison ouvrit la porte. La fillette n'était qu'une ombre. —Oui ? Qu'y a-t-il ?



—C'est Rodney.



—Il ne partage pas ?



—Non, il joue dans la boue près de la porte.



Allison leva les yeux, alarmée. Elle pouvait tout juste distinguer le garçon accroupi sur le seuil, étalant la boue collante sur les carreaux. Elle le regarda tendre la main et son cœur se glaça à la vue de ce qui entrait par l'interstice.



—Mademoiselle Mullins ?



Allison s'éloigna de la fillette. —Rodney ? Rodney ! Éloigne-toi de là !



—C'est sa mère.



Elle se retourna brusquement. —Comment sais-tu cela, Sanja ?



— Il me l'a dit. Il a dit que c'était sa mère.

— N'ouvre pas la porte, Rodney, chuchota Allison. Rodney, ne touche pas ! S'il te plaît, ne touche pas !

— Il l'a déjà fait.

Une fois de plus, un frisson glacial parcourut le corps d'Allison. — Sanja, va dans la salle de bains.

— Mademoiselle Mullins ? Que va-t-il se pas-

— Va dans la salle de bains. Maintenant !

— Mais-

— Fais-le, Sanja. Ferme la porte. J'arrive tout de suite.

La porte se referma.

— Rodney ?

Le garçon continuait de gratter la terre, de gratter les doigts qui dépassaient de la fente. Allison pouvait maintenant clairement voir le bandage.

— Rodney ?

Le garçon se redressa, mais Allison ne pouvait pas voir son visage.

Elle fouilla dans sa poche pour en sortir son téléphone et essaya de l'allumer avant de se rappeler la batterie. Il lui fallut plusieurs secondes pour insérer le pack. Le téléphone vibra et commença le processus interminable de démarrage.

À présent, Allison était à mi-chemin dans la pièce. La lumière extérieure devenait plus forte, mais elle ne voyait toujours rien là où il était accroupi, à l'exception de ses mains et de ses genoux. Ses doigts semblaient trop pâles. Ses ongles paraissaient trop noirs.

C'est la boue.

Le téléphone émit un bip fort et mécontent. L'écran s'assombrit immédiatement en mode économie d'énergie.

— Rodney ? Allison pointa le téléphone vers le garçon et prit une photo. Dans la fraction de seconde où le flash illumina la pièce, l'image du garçon se grava dans son esprit, et elle faillit s'évanouir et s'effondrer au sol.

Ses yeux étaient d'un noir mortel, ses lèvres étaient devenues grises. Sa peau était cendrée.

Elle l'entendit bouger et elle trébucha en arrière. Le flash l'avait aveuglée, mais elle pouvait le sentir se déplacer sur sa gauche, bougeant trop rapidement et silencieusement pour un garçon de neuf ans.

— Rodney ?

Il siffla, et c'était le même son qu'elle avait entendu la nuit dernière venant de la bouche d'aération de la chambre de Rosa.

Elle se retourna et courut vers la porte de la salle de bains. Elle était maintenant pleinement consciente de sa présence, de ses grognements, de ses pieds nus claquant sur le tapis moelleux. Les mains tendues, elle heurta la porte, cria, gémit en agrippant la poignée. Et pendant un bref instant, elle fut certaine que Sanja l'avait verrouillée et qu'elle allait être infectée par le-

flense

-virus.

Elle pouvait sentir Rodney juste derrière elle, se rapprochant, son souffle dans son dos. À tout moment, il allait la toucher et-

La poignée tourna entre ses doigts. Avec un cri de terreur absolue, Allison ouvrit la porte violemment et se précipita à l'intérieur. Elle la claqua juste au moment où le garçon se jetait contre l'extérieur. Il commença à griffer le bois, grognant et sifflant.

Allison actionna le verrou pour la fermer.

— Mademoiselle Mullins ? demanda Sanja. Elle semblait effrayée.

— Je vais bien. Je vais bien, Sanja, ma chérie. Elle glissa le long de la porte, sanglotant de soulagement. Je vais bien. Nous sommes en sécurité.

— L'espace sous la porte-

— Il n'y a pas d'espace ici, Sanja. Pas avec cette porte. Il ne peut pas nous faire de mal. Il ne peut pas nous toucher.

Le garçon continuait à gratter le bois de l'autre côté. Mais il n'y avait aucun moyen qu'il puisse entrer. Pas même le bout d'un doigt.

— Elle était malade ? demanda Sanja. Sa mère était malade ?

— Oui.

— Et maintenant il est malade aussi ? Parce qu'il a touché ses doigts ?

— Je lui avais dit de ne pas le faire, répondit Allison. Elle fronça les sourcils en entendant la façon dont l'acoustique de la salle de bains faisait sonner la voix de la petite fille. Pourquoi ?

— Parce que je les ai touchés aussi.
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CONDAMNER



Chapitre 1

 — On dirait qu'il devrait y avoir plus de voitures sur la route, marmonna Danny Delacroix en guidant le bus devant un panneau stop décoloré et poussiéreux, incliné à quarante degrés de la perpendiculaire.

Il sentait le regard de Susan Miller lui percer l'arrière du crâne. Elle était assise au premier rang derrière lui, penchée en avant comme si elle voulait lui arracher le volant des mains à tout moment. Comme si elle ne faisait pas confiance à ses capacités de conduite. Il se demandait ce qu'elle pensait de son arrêt complet et de sa vérification dans les deux directions avant de continuer.

Une telle prudence était certainement injustifiée. Leur véhicule était le seul sur la route, le seul qu'ils avaient vu en quatre heures de conduite, et il n'avait vraiment aucune raison de suivre les règles. En fait, il était tout à fait possible que le bus soit le seul véhicule en état de marche dans le monde entier.

La force de l'habitude. C'est drôle comme les vieux comportements reviennent vite.

Cela faisait trois longues années qu'il ne s'était pas assis derrière un volant. Trois ans qu'il n'avait même pas été sur la route. Et pourtant, après seulement vingt minutes de conduite, c'était comme si c'était hier. Comme si rien n'avait changé.

Sauf que tout avait changé. La vie telle qu'il la connaissait avait disparu. Évanouie dans un contact et un nuage de brume sanglante. La civilisation humaine était morte. Et le voilà qui mettait son clignotant et vérifiait ses rétroviseurs.

Stupide.

Il voulait que Susan s'en aille. Et pourtant, en même temps, il était content de sa compagnie, même si cela le mettait mal à l'aise. Il avait besoin de savoir qu'il n'était pas seul.

— Je veux dire, où sont-elles toutes passées ? se demanda-t-il à voix haute.

— On est au milieu de nulle part.

— Ici, oui. Mais pas là-bas.

— Chez nous, répondit sèchement Susan. Le plastique détérioré par le soleil et la pluie craqua lorsqu'elle bougea sur son siège, faisant dresser les poils sur la nuque de Danny. Mourir est une affaire très privée, tu sais.

Il se retourna pour la regarder en fronçant les sourcils. Il aurait pu simplement jeter un coup d'œil à son reflet dans le rétroviseur, mais ce commentaire en particulier méritait un traitement plus personnel. Dans les rayons obliques du soleil, les traces sales de ses larmes séchées ressortaient sur la peau pâle de son visage. Il supposait que son propre visage devait avoir à peu près le même aspect. Ils avaient tous pleuré là-bas.

Elle ignora son regard et garda les yeux rivés sur la route devant eux. Ils avaient emprunté un tronçon particulièrement plat de bitume craquelé et brisé qui, après des années de non-utilisation, avait pâli jusqu'à prendre une teinte gris argenté. La chaussée s'étendait sur des kilomètres à travers un désert aride de broussailles, la surface disparaissant parfois sous des congères de sable intactes ou s'évanouissant dans les plis entre les ondulations argentées de l'air surchauffé.

Il se rappela un souvenir d'enfance lorsqu'il avait traversé le Mexique, roulant sur cette « autoroute ruban » à l'arrière du pick-up Toyota vert citron rouillé du passeur, le magnétocassette hurlant du Woody Guthrie. Il revécut la sensation du camion plongeant dans les dépressions peu profondes et remontant de l'autre côté alors qu'ils traversaient les arroyos.

Ce paysage était tout aussi morne et désolé que celui dont il se souvenait, bien qu'ils soient maintenant beaucoup plus au nord, plus près de la frontière nord des États-Unis. Il semblait certainement aussi chaud et aride qu'il s'en souvenait à l'époque.

Ils avaient vu peu de maisons depuis qu'ils avaient laissé Finn derrière eux, juste des rochers et des broussailles et quelques structures en train de s'effondrer qui avaient pu être des entrepôts d'une sorte ou d'une autre dans le passé. Avant le Flense.

Et quelques voitures.

Pas beaucoup, mais certainement moins qu'il ne s'y attendait. Elles étaient garées sur les bords de la route comme des crânes évidés, recouvertes d'épaisses couches de poussière et de sable. Des mauvaises herbes poussaient aux endroits qui piégeaient la terre emportée par le vent et retenaient l'eau suffisamment longtemps pour que les graines germent. Là où la peinture apparaissait, elle s'était effacée comme les panneaux routiers.

Il s'attendait à voir plus de voitures. Et plus de cadavres.

— La mort est une affaire très personnelle, expliqua Susan.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Danny. Il ne voulait pas vraiment savoir.

— Ça veut dire que quand tout a dégénéré il y a trois ans, quand ça a continué à empirer et que les gens n'avaient plus d'endroit où fuir pour se mettre en sécurité, ils sont tous simplement retournés garer leurs voitures dans leurs garages et leurs allées. Ils sont rentrés chez eux, ont verrouillé leurs portes et tiré leurs rideaux. Personne ne veut mourir en public. Personne ne veut être vu avec son corps tout abîmé, en train de pourrir, de se liquéfier. C'est... gênant.

Gênant ? pensa-t-il, plus perturbé par son choix de métaphore que par sa caractérisation du comportement. Mais il réalisa qu'elle avait raison. Il se souvenait d'être tombé sur une camionnette dans le Sonora remplie des cadavres gonflés et infestés de mouches d'une famille essayant d'échapper aux cartels en Colombie. Les passeurs étaient tombés en panne d'essence. Et au lieu de s'aventurer dans le désert pour mourir, ils s'étaient enfermés dans la camionnette et s'étaient momifiés.

— De toute façon, dit-elle, c'est ce que j'aurais fait si je n'avais pas acheté une place dans le bunker. Je me serais mise au lit, probablement avec un fusil de chasse, un sac de quatre livres de M&M's aux cacahuètes et un roman de Dean Koontz. Et quand le livre aurait été lu et le sac vide, j'aurais mis le...

— Ça vous dérangerait de changer de sujet ? demanda Harry Rollins en s'approchant rapidement d'eux. Il y avait une lueur dans ses yeux, comme une santé mentale à peine contenue. Danny se demanda s'il avait le même regard. Ils étaient tous sur le fil du rasoir, se raccrochant à peine. Se maintenant à peine.

Bien sûr, ça devait être pire pour Harry. Pendant trois ans, il avait réussi à garder toute sa famille, sa femme et ses garçons, à l'abri du Flense. Vivants et non infectés à l'intérieur du havre sûr du bunker. Quelles étaient les chances de ça ? Et puis, un jour, mettre de côté cette sécurité pour suivre un gamin dans l'inconnu...

Toi aussi, tu l'as fait.

— Pas de problème, Harry, dit Susan.

— Au moins, baisse d'un ton, dit-il en inclinant la tête vers l'endroit où les garçons étaient assis avec leur mère. Je pense qu'on en a assez entendu de ce genre de propos pour le moment. Pour toute une vie, en fait. Tu ne crois pas ?

Cette fois, Danny utilisa le rétroviseur pour observer les passagers derrière lui. Son regard tomba d'abord sur Bren Abramson et Hannah Mancuso assises ensemble, la tête de la plus jeune reposant sur l'épaule de l'aînée. Le père de Hannah, Eddie, était assis seul quelques sièges devant elles. Malgré ses assurances qu'il n'était pas contagieux, il semblait que personne ne voulait être près de lui, pas même sa propre fille.



Ou peut-être qu'il avait choisi de s'isoler des autres volontairement.

Mais c'était pour la pauvre Bren que Danny éprouvait le plus de pitié. Elle avait suivi son petit ami, Finn Bolles, hors du bunker. Elle avait laissé ses parents derrière elle, principalement parce qu'elle pensait aimer ce garçon. Et puis il les avait tous déçus en changeant d'avis. Il avait trahi la loyauté de Bren en la quittant sans même un au revoir. Il avait simplement disparu pendant qu'elle était évanouie d'épuisement.

Oh, comme elle s'était battue contre eux tous à son réveil.

Le regard de Danny glissa vers Jonah, assis quelques sièges plus loin. Le garçon, à peine un an de plus que Finn, étudiait le paysage, puisant dans ses souvenirs du jour où ils avaient emprunté cette même route depuis le centre d'évacuation afin de pouvoir les guider dans leur recherche du mythique douzième bunker.

Il avait essuyé le plus gros de la tirade de Bren. Elle l'accusait d'avoir laissé partir Finn, de l'avoir chassé avec leurs querelles mesquines. Elle lui avait ordonné de faire demi-tour avec le bus.

Mais plutôt que d'essayer de la raisonner ou de la calmer, Jonah avait menacé de la laisser sur le bord de la route. Il était comme son père, insensible aux sentiments des autres, manquant de tact.

Mais ça avait marché. Bren avait fini par céder et s'était rassise. Son silence inquiétait Danny plus que sa protestation, et il fut soulagé quand Hannah alla la réconforter. Hannah était un ange.

Maintenant, Bren regardait par la fenêtre comme Jonah. Contrairement à lui, son visage était inexpressif et ses yeux vides, ne voyant rien. De toute façon, il n'y avait rien à voir dehors. Les larmes sur ses joues avaient séché depuis longtemps et ses cheveux étaient un fouillis emmêlé à cause du vent qui s'engouffrait par la vitre brisée.

Elle est en état de choc, pensa Danny. Nous sommes tous en état de choc, mais elle plus que les autres.

Il n'imaginait pas à quel point cela avait dû être dur pour elle d'apprendre que son père avait joué un rôle dans l'avènement de la fin du monde, bien qu'ils ne sachent toujours pas exactement comment ni quel avait été son rôle spécifique. Néanmoins, le choix auquel elle avait été contrainte, entre rester dans le bunker avec un père meurtrier ou accompagner le garçon qu'elle aimait dans un monde mort, déchirait Danny.

Il soupira tristement et détourna son regard. Ses yeux parcoururent le reste des visages dans le miroir. Le groupe était maintenant réduit à dix-sept. En se réveillant ce matin-là en sécurité à l'intérieur du bunker — ou du moins avec un semblant de sécurité — ils étaient presque deux fois plus nombreux. Vingt d'entre eux avaient fui, laissant une douzaine derrière eux. Maintenant, à peine six ou sept heures plus tard, ils avaient déjà perdu trois personnes.



Combien de temps avant que nous ne soyons réduits de moitié ? D'un quart ? Combien de temps avant que nous ne disparaissions tous, morts ou dispersés ?

Il regrettait déjà d'être parti.



Rester aurait été pire, Danny. C'est ce que Mamá croyait. C'est ce qu'elle disait toujours.

Son regard se posa sur Harrison Blakeley. L'homme était assis seul, sa tête dodelinant au rythme d'une mélodie inaudible tandis qu'il jouait une chanson sur sa guitare sans réellement pincer les cordes. De tous les adultes, Harrison était le plus étrange, ne montrant pas la moindre inquiétude quant à leur situation, ce qui était d'autant plus incroyable étant donné le choix qu'avait fait son fils de dix-sept ans, Bix.



Quel genre de père pourrait-

— Danny ! Attention !

Il n'avait surveillé la route devant lui qu'à moitié. Ils venaient de franchir une petite côte et commençaient leur descente dans un léger creux. Arrachant son regard du rétroviseur, il vit trop tard que le sol au fond s'était érodé pendant les pluies, effondrant la route par-dessous. Le revêtement s'était soulevé, formant une arête de béton déchiquetée. Il ne pouvait rien faire pour l'éviter.

Les pneus avant heurtèrent l'obstacle, projetant tout le monde en avant dans leurs sièges. Il faillit perdre sa prise sur le volant. Des cris surpris retentirent à l'arrière.

Puis ils commencèrent à gravir l'autre côté.

Les pneus arrière heurtèrent la fissure avec un fort craquement une demi-seconde plus tard et projetèrent tout le monde hors de leurs sièges. Il y eut plus de cris et quelques jurons. Le bébé se mit à pleurer.

— Quelqu'un est blessé ? cria Danny en se rangeant sur le côté de la route. Il coupa le moteur et quitta son siège pour vérifier.

Jonah le bouscula, l'air inquiet. Quelqu'un cria de ne pas ouvrir la porte. — Je dois vérifier en dessous ! hurla-t-il en colère.

— Attends ! Il pourrait y avoir des wraiths dehors !

Jonah jeta un rapide coup d'œil autour d'eux à travers les vitres. Heureusement, Danny avait arrêté le bus au sommet de la pente montante de l'arroyo, et ils avaient une vue correcte sur les environs. Néanmoins, il y avait encore de nombreuses cachettes où ces choses pouvaient se dissimuler.

— Quelqu'un en a vu ? demanda Jonah, les défiant. Parce que moi, je n'en ai pas vu depuis qu'on a quitté le bunker.

— Tu as dit qu'il n'y en aurait aucun ici, lui rappela Danny. Tu t'es trompé là-dessus. C'est en partie pour ça qu'on est partis, parce qu'on t'a cru.

Jonah le fusilla du regard pendant un moment, les yeux plissés. — Ouais, je me suis trompé. Je l'admets. Mais il n'y en avait pas pendant tout le temps que j'ai passé dehors à réparer ce bus.

— Mais maintenant on sait qu'ils sont toujours là, dit Kari Mueller. Donc on-

— On doit vérifier qu'on n'a pas une fuite ou quelque chose, coupa Jonah. Rester assis ici à en discuter n'est pas sage. On doit se remettre en route.

— Au moins, emmène quelqu'un avec toi.

— Ça ira. Gardez juste tout le monde silencieux. Il s'éloigna de Danny et sortit par la porte du conducteur avant qu'on puisse en dire davantage.

Danny le regarda disparaître sur le côté. — Ce gamin est suicidaire, marmonna-t-il.

— Ne le sommes-nous pas tous ? demanda Susan.

Danny fronça les sourcils en se tournant vers les passagers. — Quelqu'un est blessé ?

La plupart secouèrent la tête. Du sang coulait sur la joue de Kari Mueller, mais elle haussa les épaules quand il passa devant elle pour aller vérifier Jasmina Cardoza et son bébé.

— Il va bien ? demanda-t-il à la jeune mère.

Jasmina hocha la tête. — Es sólo miedo, chuchota-t-elle.

— Estara bien, répondit-il automatiquement, avant de réaliser qu'ils parlaient espagnol. On a tous peur, mais ça ira.

Il y avait de la peur dans les yeux de chacun à des degrés divers, et il se demanda une fois de plus s'ils n'auraient pas mieux fait de rester enfermés dans le complexe du barrage.



Pas avec ce meurtrier.

Il se retourna pour trouver Bren Abramson qui le fixait, comme si elle avait entendu ses pensées. Il détourna rapidement les yeux. Personne ne l'avait dit explicitement, mais il devinait que d'autres pensaient comme lui, qu'ils auraient dû jeter Seth Abramson dehors à la place.



On l'aurait fait, sans le Bunker Douze.

Maintenant, il se demandait si ça n'avait pas été une ruse pour les faire sortir.

Un sifflement bref et strident retentit. Il vit Jonah debout sous une fenêtre brisée. — Un des pneus jumelés a éclaté, dit-il. Il est en lambeaux, mais il nous reste trois autres pneus de ce côté, donc on devrait tenir un moment.

— C'est tout pour les dégâts ?

— Les autres pneus sont en bon état. Par contre, on a une fuite d'huile. Pas énorme, mais constante.

— Merde, jura Danny. Je suis vraiment désolé. Je n'ai pas vu...

— Ce n'est pas récent. J'ai remonté la piste jusqu'à l'endroit où on a tapé. On avait déjà une fuite avant ça. — Il leur fit signe de le rejoindre dehors. — Il y a autre chose.

Danny leva les yeux au-delà de Jonah et scruta une fois de plus le paysage environnant. Depuis qu'ils avaient laissé Finn derrière eux, le terrain avait progressivement changé, devenant moins plat, parsemé de plus de buissons et creusé de plus de ravins. N'importe quoi pouvait se cacher là-dehors. Et avec le soleil si bas sur l'horizon, les ombres s'allongeaient et s'épaississaient. — Qu'est-ce que c'est ?

— Viens voir, c'est tout.

Harrison Blakeley se leva et se dirigea vers l'avant du bus, suivi par Harry Rollins et Susan Miller. Secouant la tête, Danny leur emboîta le pas et se dirigea vers la porte. — Que tout le monde reste à sa place, dit-il avant de sortir.

Le groupe se dirigea vers l'endroit où la route s'était effondrée, peut-être à une trentaine de mètres. Jonah ouvrait la marche. Harry et Susan jetaient des regards nerveux autour d'eux, tout comme Danny, mais le regard et la démarche d'Harrison ne trahissaient aucune inquiétude. Il marchait les mains dans les poches de son jean élimé, apparemment certain qu'ils ne seraient pas attaqués.

— Qu'est-ce que tu vois ? demanda Danny.

Lorsqu'ils atteignirent le fond du creux, Danny réalisa à quel point ils avaient eu de la chance. La surface de la route s'était fissurée sur toute sa largeur. Un bord s'était soulevé tandis que l'autre s'était replié en dessous. De la boue et d'autres débris s'étaient engouffrés dans la faille, la remplissant partiellement d'un limon fin, qui avait séché en une argile friable. De profondes ornières y avaient été creusées par les pneus du bus.

— Des traces, dit Harrison. Pas les nôtres.

Il se tenait sur le côté de la route avec Jonah, examinant un deuxième jeu de traces. Elles avaient été creusées dans la boue la dernière fois qu'elle était humide. Harry se pencha et cassa un morceau de terre séchée. — Je me demande de quand elles datent.

— Ça ne peut pas remonter à plus de quelques mois.

— Ça veut dire qu'il y a d'autres gens par ici, dit Danny. Et des voitures. — Il se sentait presque justifié dans sa conduite excessivement prudente.

Harry se releva et lui tendit le morceau de terre. — La question est, est-ce que ce sont des gens sympathiques ?



Êtes-vous prêts pour le tome 2, CONDAMNER? Cliquez sur la bannière ci-dessous :
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 Qu'est-ce que ZPOCALYPTO ?
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La série épique post-apocalyptique issue du monde de GAMELAND



Un extrait du livre:


Ce n'était pas l'idée de Reggie de s'introduire dans Gameland, pas au début, bien qu'il se soit bien sûr attribué tout le mérite quand nous avons réussi. Il aimait être ce gars-là, celui vers qui on se tourne, chaque fois qu'il s'agissait de quelque chose que nous cinq pouvions tous soutenir. Il était drôle comme ça — un grand gaillard brutal avec toutes sortes d'intelligence qu'il ne voulait pas que les gens connaissent, une tonne de muscles et de beaux traits qu'il ne manquait jamais une occasion d'exhiber, et un énorme complexe d'insécurité qui avait constamment besoin d'être choyé. Mais si quelque chose s'avérait finalement pas si bien que ça, il était toujours le premier d'entre nous à s'en distancer, déclarant qu'il avait toujours su que c'était une mauvaise idée, dès le début. C'était juste sa façon d'être, comme une de ces vieilles girouettes, nous indiquant la direction du vent après qu'il soit déjà passé.

C'était il y a des semaines maintenant. Combien exactement, je ne sais pas. J'ai perdu le compte des jours.

Reggie s'appuie sur moi, poussant tout son poids sur le bandage pressé contre mon côté comme s'il avait peur que mes entrailles ne se répandent à tout moment. Il n'a plus l'air si sûr de lui.

— Je savais que c'était mauvais, grogne-t-il. Dès le début, je savais qu'on n'aurait pas dû venir ici. C'est ce que j'ai essayé de vous dire, les gars.

À PROPOS DE LA SÉRIE

Six jeunes hackers s'introduisent dans Gameland, sur Long Island, un ancien terrain vague militarisé infesté de zombies abandonné aux Morts-Vivants Infectés. Aujourd'hui, une société de jeux vidéo, ayant des liens secrets avec le gouvernement, a récupéré des parties de l'île dans l'intention de fusionner la réalité virtuelle avec des sensations fortes en direct dans un jeu de rôle de tir à la première personne inédit.

Mais si s'introduire est facile, en sortir peut s'avérer diablement mortel.

Vous pensez avoir ce qu'il faut pour survivre à GAMELAND ? Découvrez-le ici.
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